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THEATRE 

DE CAMPAGNE. 

'ou " : . 

LES PÉBAUCHJES DE UESPRIT: 

R E C V E 1 L 

Contenant àts Pièces plaifàntes^ ou efpéces 

de Parades jouées fur des Théâtres 

Bourgeois. 

j^vçc des Vaudevilles y .& les Airs Notés. 
NOUVELLE EDITION. 




A LONDRES, 

Et fé trouve s Paris s 

Chez N. B.DucHESNE, Libraire , rue S. Jacques, 

au-deflbus de la Fontaine S. Benoît, au 

Temple du Goût. 

M^\ \^ - - .1.1 

M. DCC LVIIL 
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TA BLE 

Dts Tiéces contenues dans ce 
Volume, 

L'EUNUQUE , ou LA FIDELIJE 
I N F I D E L I T E' , Farade en Vaudevilles. 

AGATHE, OU LA CHASTE PRIN- 
CESSE » Tragédie, 

LES DEUX BISCUITS, rr^^aiv. 

SYROP-AU-CUL,OU L'HEUREUSE 
DE' Ll V KAl^C.^ i'Traséditr . [-i : : 

LE POT ib,E C H-A M'3Ji S;';C A S S E', 
Tragédie pour rire é" CbT^'drejmfpJeiaer. 

' ''VA'.' •'' •-: V 
MADAME EUGXJ'^'lS't-i'Y'bV LES 
"ACCORDS POISSARDS ,CW<//V- 
JParadf, 
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VE U NU QUE 

OU 

LA FIDELE INFIDÉLITÉ. 

PARADE, 

Mêlée de Profe & de Vers, 

B BIT RE DEDICATOIRE. 
L'AUTEUR A SES AMIS. 

Air. Grand Duc dt Savoyc^ 

XjL Gréez Tliommage 
De ce Pot-pourrî j 
Chez vous , mon Ouvrage 
Demande un abri : 
Au lieu àt (oflrsge , % / ^ '. l !; : / 
• Si vous dfîtes If on ; 
Je caffè , dégage , ; ■ :; ^ 
Ma Flute à PoigMiV [[ ' „ 



CONSEIL DE L'AUTEUR 
A SA MUSE. 

Air. £/'^ ^ *^^ ^^^^^ <^^fi quifurpaffc ccla^ 

^ I le Public , ma chérc , , 
Vous reçoit cFun air froid , 
Courez chez la Beurrierc 
Implorer de l'emploi : 
Endurez , feus rien dire , 
, Le mépris , le dégoût s ^ 

Car , jufqu a la Satyre , 
te f apier fouffte teilt» 



M^ 







L'A UT E UR 

AU LECTEUR. 

Air. La beauté ^ la rareté , la curiôfité. 

Se ne vànteraLpoint , de ma Barlefque Lyre^ 

La Beauté. ^ 
V Apollon dt Montmartre efi U Dieu qui 
m'infpire 

La Rareté î 
A cet aveu ^ Lecleur , aure-^vous , de mt lire^ 

La Curiôfité ? 

APPROBATION/ 
DE LA F O L 1 R 

Air. Les folies d^Efpagne. 

Pluiîeurs chemins conduifent au fublime j 

L'Auteur qui croit fa Pièce faite" au tour j 

^ jFuftifiera notre parfaite eftime. , 

En produifant fon Ouvrage au grand jour# 

Ai) 
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PERSONNAGES. 

ÇASSANDRE, Vieillard. 

LE DOCTEUR , Père ou cru Père d'Ifa- 

.■ belle. 
ISABELLE. 
LE AND RE , Neveu de Caflandre & 

accordé en mariage à Ifabelle. 
COLOMBINE, Suivante difabelle. 
Pn Doihçftique. 



Za Scène ejlà Paris dans le Jardin ou dans 
la Salle de Compagnie de la Mai/on 

du DoSeur. ' \" - 




L'EUNUQUEi 

OU 

14 FIDEm INFmlXIT£: 

SCENE PREMIÈRE. • ^ 

CASSANDRE , ISABELLE , GOLOMBINE;^ 

ISABE,LL,E. .. ^ ' 

Ait. Pes Ffaijis% ': .. .,: 

jRÔÏSFoîsraivûlèmôîî^ Z 

Sans i^roïiver Léàndrç y \ 

J^ai t)cau le chercher partout ^ 
_ Jç^ ce icai plus pa» qi^çl bout 
M'y i^rendrc i^m'y prendre > 

M-yp^enàre> ' ^ 

CAS SANDRE, 'r- 

Aîr. De tous ies Capucins da mondU. 

Il met bien, fa famille en peine , 
Courut ainfi la prétantaine; \- 




'6 L* EUM tJQ^UÇ, 

ISABELLE. 
Eft-nnier,oî 

GOLOMBI^ÎB. 
^*eft-Jl devenu î 
CAS S AND RE. 

Îe ne r^i ; mais ca coofciencj^ 
e n*af pas encore entendu 
Pans Paris crier fa Sentence, 

Tfoîs ans fe fontpalTés y'depuls c|«c votre pcrc; 
faracwx Doâcur, &moii nous avons , pour votw 

plaire , 
Arrête votcé hynrién avec ce ttiictl NcVcu , 
Qui paroît aujourd'hui s'en foucicr fort peu :, 
Car le. Contrât drçffc , pour un pèlerinage , 
Notre Doûeur forte de fe mettre en voyage. , 
Décampe un beau matin qui! fatfoît grand brouH-» 

lardj ♦ ^ 

Votre futur auffi , le même jour , fuit , part 
Sans faire (es adieux ; & depitis'tn^ efclandre , 
Vous ni moî>. n'entendons narlcr de ce Lcandret 
En Vain , Jepufs trois ans ^ le drôle eft attendu : \ 
Mais , mignonne ^^.çrois-moi ».tu n'aurai rien pctdUf 

' Air. tes 'Pèlerins de S. Jacques. - — * 

Héandre , pour chercher fortt^oe 

Je nç fçais oi\ , ^ , 

Depuis irès-longtems , à la Ludq 

A feit un trou : 
51 prendre le titre d'EpoPlç 

Ç^pfç (à|jeiRç^ 



FARAD E-. 

!A fa place , voudriez- vous 
SoufFrîr que Je le prenne? : 

Aîr. Unjour paffi dans Us40urmmfi 
Craignant de nuire à mon neveu. 

J*ai renfermé mon feu 
Dîx-huîtmoîSi lÎK&douzes 
Maïs , c*eft plus fort que jeu^ 
Souf. . . . frez que je . . . vousépoulie J^ 
En guife de mon cher neveu. 

COLOMBINE. 
Air. Vous qui vous moquc[ par vos rîsi 
Avant totit <ju*il fe faifc donc 

Traiter de fa jaunUfe , 
Qiie (on afthme , fa fluxion , 

Son cotére guériffe : 
Apres quoi .ce vaillant Charap?onv 

Entrera dans la lice. 
Air.. RtvtiîU^voêi^ 9 htlU end^mk. 
Que pourrîeVvovis ftiîre , à votre âge J 
D*un homme auffi caflc que lui? 
Tenez ^ écoutez \t kftgage 
Que f j^Ht tottjoiii^ iin vieux txm\ ï 
^iu Pour la Barotmc. 

J'airk migraine, 
Ma fcSmnic , fans iiloî > Côwhcz- vous y 

J ai la migraine , 
Cette nuit , paffez-yoas d'époux : 
Et tant que dure la femaine , 
IIvôus répète avec fa toux, 

J*ai la migraine. 

Aîi^ 



CASSANDRE. 

Ak.'Les Trembliurs» 
Facilement Colombioe 
Croît quç l*on peut , fur ma mîn^i 
Me manger à k fourdîne y 
La laînc deffus Iç dos ; 
. Maïs je jure la mort diantre, ' 
' Que je veux que 1 on m^éventre^^ 
Si je ne fais dans Ton ventre 
Rentrer fcs mauvais propos. 

ISABELLE. 

Air. Maraîfçns^n va,ie0u trcUtu 

Vainement prétendez-vous 
Un jbur être mon époux. 

Quoi ! Vieux Radoteur j^ 
^ Votre air féduâ:eut 
Peut-il plaire aux fillettes ? 
Amour ! quand vous bléffez uii côBor ,' 
Mettez mieux ' vos lunettes , 

Lo» \ky 
Mettez mieux vos lunettes. 
Air. Dondaint , doniaint. 
Léandrc a quitté la maîfon $ Us. 

Il eut fans doute une raifon , 

Dondajnes , dondaînçs ; . 
Polichînel , dit-on , ' 
: , A bien les fiennes, 
Peut-être la colère oi\ me met fon ouWî , 
Me feroit fur le champ accepter le parti. 
Je ne le fçais que trop , & par expérience , 
Notre Sexe çfl: fragile ainfi que la fayancç % 



P A R A D E; - j?^ 

Et bîen que vôns foyez impotent , vieux » Hîbou , 
Vous paroîflcz être homme , & c'èft toujours beau- 
coup* 

Mais de peur que ma vertu ne fiiccom*' 
be encore à la tentation, -voici çeiïjye 
j'ai réfolu depuis hier ^. en jurant pa^lei 
Styx , comme un cbartier embourbé*; -rr .7 

Ai r . F'ous vouU:^ mefizin charuiK - - 

Pour vous prouver qu'à mon Amant , 

Je me coiifêrvc entière , 
Ecoute? ici le ferrnjçut .. \ 

Qiie l'Amour m*a fait faîrç^ . . ,- 
• Je n*écobtçrai point l.çs vœux. ; 

D'un jeune ou d'un caduque ^^ ,^; ,; 
Que je n*aye vu par mes yçux^ '^,^x 
Qu*U eft vraiment Eunuquç. . r^ -j". '- 

'COLdM3INE,,; Vï ^i' • 
Allons , Monfienr , dp courage t 

Aîr* Il faut que i^\filc ^ fi(e^: l 
Vous pQuve? la fatîsfaire i :.,.,. * 

Saîfiflèz Toccafion , , ^ ^^ 

Pour parvenir .à lui pîaîrct . .r, c ;j 

Sans nulle réflçxîop ,, . , 

Allez donc vous, fairç faîrp 

Vite Topération, 

CASSANPRB* 
Aîr. Amis fans regréitir Paris^ 

Qu'il paraît d'înhûdaaiiîtc "' 

Dans cette fantaific { 
Ceft de delTein prémédite 

ypuloir pi'ôtérïa vîç* 



Y# , fEÙNtï Q^U fi: , 
COLOMBINE. 
Quoi ! vous balancez ? Ah , vous tfêtes 
pas un amoureu;i|( 4éUcat« 

Ak. Quundon a prononcé ce malheureux oui. 

Pour vous dédommagerd'unç flamme chariieUe , 
Vous deviendrez dodu , vous aurez la voix belle , 
Vous n*aur€z plus de barbe j 8c par ce coup d*cclat 
Vous lui gagnez leoeur , Se régalez fan châ^t. 
CASSANDRE. 
Air. U'n certain je nefçaî quoim 
Je vous verroîs rire de moi j 

D'avoir cette foiblcflc : 
Si je rfaî pljus tant de jeuneflcV 
Au moin$ faut-il toujours fur (bi 
Avoir un ccrtaîn je ne fçaî qu'eft-ce » 
Avoir un certain )é fit f^ai quoi. 

-: ISABELLE. 
Alti'tanta dèrinuk y lanta^derinù 
Se peut-il tjuel'amoiK naîfle 

Avec la cadudf é.! , 
De mes attraîtï , lequel eft ce 
Qui pourroît'avoîr tenté 
Vôtre Lanla 

Landeritettc ? 
Votre Lanla 
Landerfra ? 

CASSANDRE. 
Aîr. Du haut en tau , 
Du haut en bas 3 



FAR A nui ti 

Vous iafpïtez bt paillariiiiit « 

Du haut en lias. 
Je ne v0u> vois que des appas : 
, Mais quelle aimable friandifc , ^ 

Quand je votis vcrw fans chertiifc 

Du haut en bas ! 

De vous ve\t il eft dai^gêreûx , 
Vlà c'que c'cft qu d'avbft" des ^cux , 
Touren vous eft fi gracieux. 

Votre peao doucette , 

Êlanchctte & douillette ,' 
Va faire un jçune homme , d'un vîctix ; 
V*là ç que c'cft qu'dVoir desycux» 
ISABELLE. 

Pour vous récîproqucr. 

Alt: Ltmém. 

En* vous je ne vois qu'un Chaffieux , 
^ V'ià c'qift ic'dfl qû*d'avoîr des yeux. 
Tout eii vous y me paroU (n^aj|èji|x > 

J*ai bonne»vinére y ,, ^ .. j 

Les oncles, pour plaire,* .• ,'. 
Ne Vaudront jamais leurs neveux v ' 
V'ià € qiiè c ell qu*d*avoîr des yeux. 

Quoi ! l'on m'appellcroit riiôi, MadarhéCaffandn ? 
Ce di{çours,des deux yeux,fe peut-il bien entendre ! 

CASSANDRÇ*,. \ , , 

^ Oui ; vous le preqéz furcetott-là ! Eh 
J?ien Tçachez donc que le Pôôeur arrive 



aujourd'hui i il efk mon ami , & quoique 

le nom de Caffandre vous déplaife , je 

vous jure moi que vous le porterez , & 

que je vous épouferai à votre barbe. 

COLOMBINE. 

Quoi donc ? Yieux Chat-Huant. ^ • . 

. Ç^,SANDRE- 

Air. fféias , et fut fa fautes 

Ceflbns tous ces difcours pîcquanf 5 biK 
Cet Hymen , dans fort peu de terfis > 

Aura lieu de vous plaire. 
Et maigre vous , malgré vos dents » 

Je vous le ferai faire , 
1-oa la , 

Je. voi»5 le ferai faîre^ 

ISABELLii. 

Oh 1 Pa-rblçu je vous en défie* 

CASSANDRE. 

^ Air. Ltre la , Lén LanLirù 

Et pour m*aflurer ce bonheur , 
Je vais au-devant du Dofteur j^ 
Qui débarque à la Grenouillère % 
Lére la , Lére lan Lére , 
r, Lére la , Liérç lan la* 

COLOMBINE, à Caffkndn. 

Fin de TAîr. . . • Il faut que je file ^fiU^ 

' Allez donc vous» faire faire 
. . Vite Topératioa, 



ï> A R A D E. î) 

■ ■ ■ ==S3 

SCENE II. 

ISABELLE, COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

V O u S voyez ; j'ai fait ce oue j'ai pu 
pour détourner ce vieux Pénara de vous 
époufer j mais s'il gagne l'eforit de votre 
Père , comment iferons-nous r 

ISABELLE. 

Aîr. Vn inconnu pour vos charmes foupirti 
Pour que fon cœur prenne bientôt la mouche^ 
Je lui dirai que trois fois trois Amans , 
M*ont mife en couche , 
Depuis trois ans ; 
Il connoîtra par mes aveux prudents, , 
^ue je ne fais point la petite bouche. 

COLOMBINE. 

'Ah ! ma foi , vous avez raifon ; à quel- 
que chofe le malheur eft bon. Mais il eft à 
craindre en ébruitant votre avanture,qu'el- 
le ne prpduife le même effet iur Tefprit de 
Léandre ^ s'il revient ; & qu'il ne fe dégoû- 
te de vous : Et franchement vous ne l'avez 
pas trop bien traité pendant fon abfencet 



14 L^EÛNÛ qv Ê. 

Air. Fous mUnttndc;^ bitrié 
f Tête à tête avec Arlequin, 
il voup a fait qe que Tiir^n j 
Pair ex<*cs de teridrcfTc^ 
^ ; ISABELLE. 

jNé bien î 
COLOMÉIME. 

• ' fit un jour à Ltiçrccc.v. 
Voû^ m'entendez tîfcu. 

Air. Fous i^[ bien de la boHtL 
Plufieurç nuits avec Pa^italon, 
Bien loin d'être farouche , 
Tous deux Couchés d^ votre long ^ 
, Vous jëtie:fc bouche à boudic 
Par la même facilité , 
Vous accordâtes votre couche 

à Scaramouche : 
Poureu^ten vérité 
Vous eûtes bien de la bonté* 

ISABELLE. 

Air. Ltpt^n^ef^our iu'm^U de Mai. 

. G'çft la hnt& k ce mois dç Mai* - 
. Quand fe réveille ïa nature. , 
Je leur plus , & je les aîma5 , 
Ceft la faute à ce mois de Mat* 

' Toos ks trois m*ont mift à T^flai , 
Je dîtai fi lîon en murmure , 
C'eft la faute à ce mois de Maî > 
Quand fe réyeiUe la Nature. 



PARADE. ^^ 

C O L O M B I N £• 

Je croîs efFeéHvement que daûs ce tems- 
là on eft fort embarraffé. 

Air. Commtnt faire > 
Malgré nous il vient un défir; 
Ce defir ne tend qu au Plaifir , ' 
Au plaifir peut-on fc fouftESÛrc \ 
La pudeur confeillc mennî , 
Mais le cœur dit, vasry, vas-y; 
Comment faire ? . 

ISABELLE. 

Air. Nanon-dormoit. 

Léandre abfcnt 
A caufé ma déroute , 

En rattendant. 
On m*a, fans qu'il m'en coûte 

Un denier de façon , 

Montré, montré j 
Montré comme on fait un garçon. 

COLOMBINE. 

Air. Ma mit Margot. 

Abt qu'il feni beau cariUoii. 
Si le fort vous raflemble l 
Un Arlequin, un Pantalon , 
Un Sckramouçhç enjçnible j^ 

Ont cajolé fa mîç .* 
OiVt cajolé fa mîe Margot , 

Ont cajolé fa luie, '^. 



jg L^Ë UNU Q^Û ë; - 

ISABELLE. ' 
Aifi JUtois m^dadc d^amour. ' 

Tous les trois me faifoîcnt leur co*; , 

]'eii étoîs affîégée : 
A ces trois amans , tour à tour , 

Jemefùis^uijugéc. 
3*ëtois , j*étois malade d'amoUr » • - 

Ils m'en ont ibulagée. 

COLOMBINE. 
pourquoi difparoîflbît-il aaffi ? Les ab* 
fcns ont toujours tort, 

ISABELLE. 

Air. Tes beaux yeux , maXficoU% 
y 21 puni fon abfence , 
En lui jouant d*un tour ^ 
A la feulé vengeance 
Mes fils doivent le jour : • 
J'en ai fait ttoîs > fans peine 5 
' Dans mes tranfpôrts boUillails , - 
3*aurois fait la douzaine , , 
Si j*en eufïe eu le tems. 

COLOMBINÉ; 
Air. Daml$fèndd*une€curui'' 
Une vengeance ^auffi doute,, , . 
Doit afroîr beaûcou:^ d'appas. '; ^ ' 
Auffi je jure tout has. 
Si quelque Artiaut me courouce ,' , 
Que }e fncttraî tout mon foîn^, -' 
A la PoulTe • . . PouPc • . .Pouflc. . .: 

Que 
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Que je mettrai tout mon foiïi 
A h pouQer bien plus loin. 

ISABELLE. 

< 

Je fuis bieîti de ton avis , & nous fym- 
patifons toutes deux à merveille. Si Léan« 
dre revient , & que mes trois groffefle* 
lui donnent un peu d'humeur , parce qu'il 
ny aura point participé ^ pour appaiferfa 
colère. . • . . 

Air. Faire t Amour la nuit & Ujour% 
Je lui ditai , tout doux, 
A d*autrcs j'eus affaire 5 
Mais je penfois à vous » 
En m'occupant à faire 

L'Amour 
La nuit & le jour. 

Tu en es témoin , Colombîne , puîCju© 
j'aî eu Fattemion de feire porter le nom do 
Léandre à tous mes enfans. 

COLOMBINE. 

Un fentiment fi délicat ne peut que lui 
plaire infiniment ; il vous époufera tout 
de fuite. S'il n'a que le refle des autres , 
c'ef): encore un bon refte , qu'on ne dîoit 
pas jetter.aux chiens. 

Air: Menuet de M. de GrandvaU 

Une ÏLofe, déjà flairée, 

B 
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Ne rcpand-cllc plus dodeur l 
Et d*unc bouteille entamée , 
Négligera- 1- on la liqueur l 

ISABELLE. 
Ah ! Colombine , que tu as d'efprit ! Et 
que tes maximes me plaifent l 

COLOMBINE. 

. Mais 9 Madempifelle , vous qui aimes 
tant TÂmour } qui prenez tant de plaifir à 
le fairff ^ je m'étonne que vous n'ayez pas 
accordé à Léandre ce que vous avez û fa- 
cilement prodigué aux autres. Eft-ce qu'il 
ne vous a jamais preiTée de • • • 

ISABELLE; 

Pour faire ce faux pas , je fuis trop vertueufe. 
Sans doqte que je fuis de Léandre amourcufe; 
£fais un homme choifi pour m*époufer un jour^ 
Avant le tcms marqué ne peut cuire à mon four. 
Un époux eit toujours le dernier , Colombine , 
De ceux qu*à nos faveurs le doux deftin deftine* 
Il c(l bien vrai qu'un jour il ne s*eft pas faHu 
L*épaiIIeur d*un cheveu , qu'il n*ait tout obtenu] 

Air. Cela nCtft bitn dur. 

Brûlant de la plus vive flamme > 
Il vint tomber à mes genoux » . 
]e le repoufTai , mais mon ame 
Difoit tout bas > avancez-youf f 
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A fcs trâhfpprts j*auro!s été roumi/è ^ 
Si dans fa franchife » 
Il m'eût dît d*un ton ferme ficsûr. 
Cela m'eft bien dun 

Il ne perfiQa points de fa molle ixidotence 
Eut peur de furmonter ma ibible réfiftance: 
Ceft ainfi qu'Annibal , s*arrêtant en chemin i 
A manqué le grand coup de dompter le Romain i 
Mais iiniflbns ici notre entretien , ma cbére, 
}*apperçois à Tinftant le retour de mon père. 



SCENE III. 

LE DOCTEUR, CASS ANDRE; 
ISABELLE , COLOMBINE. 

LE ANDRE, déguifl en Efilave Turc «yanf 
une fiutffe barbe, 

LE DOCTEUR. 

j3 n J o u r ,.IfabeIle,bonjour Colom- 
bine ! Ah ! que je fuis aife de revoir mes 
Dieux Pénates. J'ai rencontré mon ami 
CaiTandre qui m*a dit ton goût pour les 
Eunuques ; je t'en ai arrêté un à la Barrière 
de Vaugirard. Il te fervira à ce qu'il pourra^ 
Regardez-le. 
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ISABELLE. 
Je VOUS fuisobligée, mon père; 

Plus mon œil curieux , en cfFet , l'examine. . ; ; 
^^clquc chofc lui manque , on le voit à fa mine, 
LE DOCTEUR. 
Air. Lajaic à la Dr mon. 
IlâlloitàPoifly, 
Près de Salaraanque : 
Les Turfcs Tont pris , 
Ce font, des Juis , 
Tout lui manque* 
On a pris Tes habits , 
On a pris tous fes Louis ; 
On Ta trop circoncis , 
Tout lui manque. 

Mais laiffons cela. Tu t'en amuferas tan-- 
tôt fi tu peux. 

À Ltandn. 

Va-t-en ,,mon ami j on t'appellera quand 
on aura befoin de toi. 

Liandn Jhrt^ 
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lE DOCTEUR, CASSANDRE, 
ISABELLE, COLOMRINE. 

LE no CI ^VK^àlfitSe/tt^ 

V I E N S donc que je t'embraffe; -^ 
Ak. jittendei'tttoi/ous l'Or/itA 

Privé de ma famille 

Depuis trois ans & plus » 

En embraflàot ma Hlle » 

yembraffe une Vénus. ♦ 

Âhr qu'elle eft embellie Ib 

Voyez de bout en bout 

Ci^aèienelle eH grandie. 

COLOMBINE. 
Vous ne voyez pas tout. 
LE DOCTEUR; 
Sçais-tu bien cfue j^acrive dte Turquie! 
ï>our y aller , c*eû tout comme à Rome , 
il y aplufîeurs^routes ,^mais j'ai laifle toutes 
les pUw^gues } & j*iai pris la courte. 
ISABELLE. 
Tàurois fait comme voua, mon père. 

GOLQMBINE.* 
Nous a v«z-yous bien apporté des raje-i 
tés . de ces contréesbintaines ? 
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LE DOCTEUR, 

Oh î Pour-çà , oui* 

Air* NùusjoiUjins dans nos ham$au»% 

A\x Pays du gtand Mahomet , 
J*aî fait bien des emplettes 5 
* J^aî quatre pintes de Sorbet , 
Des pipes , des lunettes. 

ISABELtE. 

Je vous quitte aiTémenl: du Toia 
D*apporter ces merveilles: 
Heureux qui revietit de fi loin 
Avec feftckux oreiikg l 

LE DOCTEUR. 
Et toi , ma fille , ne t*es-tu pokt ennuyée 
pendant mon féjour d'abfence ? 

ISABELLE, 
Non, mon père j & j*ai appris un peu do 
Géoffraphie.Je fçaî ce que c^efl: qu'une em-^ 
bouchure j j'ai beaucoup de connojiflkpce 
des trois parties du Monde * , & je fçai 
leurs noms fur le bout du doigt. 

Air. Tes beaux ^eux ^ma Nicohr 

Loin de votre patrie ♦ 
Quand vous rçftez trois am f 
Pour apprendre, en Turquie 
Comme on fait des Turbans , 
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Pout clcvcnîr habile ^ 
Etchadèr mes ennuis , 
Sanf trop quitter la viite % 
J^ai vu bien du Pa^. 

colombiNe; 

Air. Le hout du mondée 

Tandis qu'un Doâeur en voyage j 
Bravant & corfaîrd & naufiïagc ^ ' 

A mille périls s*expofoit. î 

. Sans aller fur TOnde %, 
SsL fille touchoit 
Au bout y au bout ,.au bout cht monde* 

LE DOCTE17R. 

As-tu bien eu foin de faire faire les répar 
rations nécefTaires à notre maifon^ 

Aiï. Mcntui ik M. Gntndvatm 
Lorfque Ton a pignon fur rile » 
Une maifon veut bien des folnsw 
COLOMBINE- 

Bon \ Bon î vous verrez qu'elle eft crue^I^ . 
En trois ans ,, de fix pieds au moins. 

LÉ DOCTEUR. 
Comment l tu asbâti l 

ISABELLE. 
Oîi , mon père j,fur te devant. On y 
étoittrop à l'étroit , mais àpréfent au'il eft 
élargi , tout le monde y pourra loger à 
fonaife.. 

Bl iiiji 
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LE DOCTEUR. 

A$-tu bien pris garde au feu ? ' 

ISABELLE. 

Ah ! mon père , je le crains comme un 
ange, trois hommes que j'avois pris à mon 
fervicè pour cela , y ont renoncé à caufe 
de la fatigue. 

Air. Ramonei-eî, ramom^là^ 

Le (bit & U matinée , 
Vous niFeufficz vue acharnée 
A chanter à ces gens-là , 
Ramonez'-cî , ramoûcz-fà, 

La la la * 

La cheminée do haut en bas. 

LE DOCTEUR. 

Je parie que tu ne travaîUoîs guéres , & 
que tu étois toujours pendue à la fenêtre 
delà rue. 

ISABELL^. 

Air. Queji ngrent mon Amant t 

Non , jamais je ne m*y mettoîs. 
Les voîfins Vous diront, mon perc; 
CXue pour fuivre mon goût , j*étôîs , 
Prcfquc toujours fur le derrière : 
Là je covfois affidûment ; 
Colombine cti faifoit autant» 
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Je filoîs , * Je filoîs f 

' Tricotoîs^ Tricotoîs, 

Et coufois r Et confoîs , 

Affidûment, Affidument, . 

Colombine en faifoit Ifâbelle en faifoît autant, 
autant* 

ISABELLE. 

Auflî je gage bien qu*il n*eft guéres de fillcj 
Qui fe vante d*avoîr époînte plus d'éguîlles. 

^ LE DOCTEpR- 
Tant mieux , c'eft preuve de travail. 
Mais qu'as-tu fait de plus encore ? Carje 
yeux tout fçavoir. 

ISABELLE. 
. Air. Trois enfans gutux: 
Trois gros garçons , mon Père , ici font nés 
Ce fut là mon plus fréquent exercice : 
J*ai fait févrer déjà les deux aînés , 
Le plus petit tètt encor fa nourrice. 

LE DOCTEUR 

Fort bien , ma fille , fort bien. Eft-il 
beau de relier toujours les jambes croifées? 

Air* Je ne fuis né ni Roi , ni Prince, 
On fçaît trop par quelle malice , 
Le vicodans les cœurs fe gliffe ^ 



A 



f9 fETJNrtratra^ 

Ilcftfilsdcroîfiveté, 
Plutôt que d'être à ne tien faite ; 
Il vaut donc mieux »en vérité» 
S'occuper à peupler la Terre; 

D'ailleurs , je te dirai que c'eft moî qui 
en fuis caufe. Te voyant prête à te marier^ 
je n'ai entrepris mon voyage en Turquie ^ 

Sue d^ns la crainte que tu ne fuiTes aufli 
érile que moij car ordinairement les fiU 
les tiennent de leurs pères. 

Aîr. Du Cap dt Bonnc-E/pirancii 

N'ayant pu » par impuiflknce % 
Faire un petit nouveau-né 9 
£n Doâeur , plein de fçience i' 
J'ai fort bien imaginé , 
D'aller jufqucs à la Mecque ; ^ 
Supplier , en Langue Grecque s 
Le Prophète Marabou » 
De t'çn donner cout ton fadul; 

Mon Pèlerinage a fait (on effet , & fan» 
doute , Mahomejt a exaucé mes vœux ,. 
même avant que je Teuffe intercédé* C^ 
vraiment un coup du Gel l , 

cassandreA 

Air. Grimaudin^ 

Il eft y en prenant cete affaire % 

Plus doux que miel *, 
Pourquoi baptifercc myftére ^ 
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Un coup du Ciel ? 
Pour moi je fuis bien convaincu > 
Quec*eft plutôt un coup fouré. 

Vous voilà trois enfens qu'elle vous û 
mis fur les bras , qu'en ferez-vous ? 

LE DOCTEUR- 
Même Air. 

Ne peut-on pas avoir la guerre ï 

Et dans ce cas» 
Lej trois garçons , dont elle çft mère , 

Seront goujats. 
C'eft un charmant , & noble emploi 
De faire des hommes au Roi, 

COLOMBINE. 
Mais , Monfîeur, rien ne m'échappe* 
Vous venez de dire que vous n'aviez ja- 
mais eu d'enfans ; votre fille Ifabelle ne 
vous appartient ^onc pas ? 

LE DOCTEUR, 

Tais-toi. Ce font des fecrets de famille 
dans lefquels tu ne dois point entrer. .Mais 
voici tout le myftére. 

Air. Un inconnu. 
Dans le moment que j'cpoufai fa mcre , 
Je la fçavois grofle comme un tambour l 
Et la commère 
M'éfoufapoui: 



Prendre un manteau qui couvrît nuit &ib^ 
Tous les enfans qu'elle viendrqit à faire. 

Et comme la Loi ordonne que les. «n^ 
J&ns que fait la femme foîent ceui du ma- 
ri , voilà pourquoi it nV a que moi qui 
iiiis fon père , en dépit a eHe , de toi > de 
tout le monde , & de moi-même*. 

CASSANDRE. 
En tiens.tu , Colomhine ? Te voilk 
muette. Voilà, ce crue c*eft que d'être Doc- 
teur , on ferme la bouche à tout le monde« 
Mais , mon ami , allons donc voir les pe- 
tits enfans qui font tout de même que ft 
vous étiez grand-pere* 

LE DOCTEUR, enjbrtant avte Cajfànirel 
Colombine ! refte avec ma fille , tandis 
qu'elle caufera avec cet Eunuque qui vient 
ici. Que fçait-on ? S'il lui alloit prendre uûe 
envie de femme groffe ? 

COLOMBINE. 
Air. Le MirUtonm 

Hardiment febls je les laîflè 

Qu*cft-ce quil arrivera \ 

Je réponds de leur (age(Iè 

Pttîfqu*entre eux deux il n*y a 
Qu'un feul mirliton y mirliton , mirlîtaîne; 
Qu'un feul mirliton 9 fbndo»» 
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SCENE V. 
LEANDRE, ISABELLE. 

L£ ANDRE y dcguifé comme il a Hijaparui 
Air. Nous Jbmmcs précepteurs d* Amour^ 



M 



A D A M E , parlez (ans feçon ; 
Pourraî-jc ne pas vous déplaire ? 
Et fouflfrirez-voas un garçon , 
Qu'on a privé du droit d*cn faire ? 

ISABELLE. 
Oui , mon cher Eunuque , vous m'avez 
plu d'abord. Il y a comme-ça des Phyfio- 
nomies qui vous reviennent tout d'un 
coup, & qui vous feroient faire toutes 
fortes de chofes. Comment vous appeliez- 
yous? 

LE AND RE. 

Ah ! Madame ^ depuis que je fuis ce 
que vous fçavez , je cache mon nom à 
toute la Terre du monde. Nommez-moi 
comme il vous plaira , mais furtout. . • • 

Air. Quand je tiens de ce jus JtOBobre^ 
N'exigez point , belle Ifabclle 
^e mon vrai nom paroifTc au jour \ 
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ISABELLE. 
Eh bien , je veux qu*on tous appelle 
Dorénavant, Monfieur, tout court* 

Que je maudis cette infâme Turquie de 
vous avoit accommodé comme-ça ! cela 
fait dreiTet tous les cheveux d'horreur. 

Air. Com^ via" qu^eftfaîil 

Vous avez aflèz bonne mine s 
Vous paroiflcz être bienfait \ 
Je vous vois la Jambe très-6ne , 

Liandrtfait tin tntruhau 
Vous femblez avoir du jarret. 

LEANDRE, 

Mais d^une créature humaine » 
Je ne fuis hélas qu'un extrait! 
Vous diriez , fenfible à ma peine , 
Si le refte à vos yeux s'offtoît , 

Com*v*laqu*cftfait! 
• Com'v'laqu'eftfaît! 

ISABELLE. 
^ En vérité c'eft bien dommage qu^un il 
joli homiqe. • « • 

LEANDRE. 

K\t.All€[donCyjouc[ violon. 

A quoi peut fer vh ma figure ? 
Je (bnge à ma trifte avanture 
Qui jamais n*aura guérifon. 
Un Crocheteur m'eft préférable ; 
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Sî Iç jour il travaille en Diable ; 
Avec fa femme > en fa maiforv. 

Le foîr il peut jouez yiolon j 

Ta la la la, &c. 

ISABELLE. 
Mais fi ces MahométanS continuent , îl 
ne reftera pas en France un homme en-; 
tier. Il n'y en a pas déjà trop. 

Air. Mtnîn qu^itoit plus fon^ 

Devroît-on féparer 
Un homme de lui-même î 
Cette fureur extrême 
Ne fè peut digérer. 
Vouclroîcnt-ils , fur la Terre ; 
Ces Turcs , ces aflàffins , 
Etre les feuls à fiaire 
. Ce qu'on fait d'ordinaire ; 
Quand on ^it les humains^ 

Votre état me touche fenfîblement. Et fi 
TOUS étiez comme je voudrois , je ne pour- 
rois m'empêcher de vous avouer la paffion 
que vous m'infpirez. 

LE ANDRE; 

Madame , eft-U bien vrai ? Ah ! que ne 
fuis-je borgne & aveugle ? puifque dans 
rinftant que je vous ai vue , mes yeux fe 
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font Cl fort troublés. . . . qu'enfin je vous 
adore. O Ciel ! quoi nous nous aimons? 
ISABELLE. 
Aîr. Lt Démon malicieux &fin. 
Ouï , pour vops , mon cœur s'eft attcûdrî , 
Mais vous ne ferez point mon mari ; 
3'épouferoîs plutôt un éclanchc. 
Qu'un homme que Ion a fait rafibus ; 
Un gigot brille au moins par fpn manche} 
Et s*il cfl: tendre , il rend beaucoup de jus. 

Cependant , au plutôt je veux être épouféc» 
Depuis que de ces lieux Léandre eft éch'pfé, 
3'adorai trois ingrats , qui tous m*ont rcfufée; 
Et chacun , en fuyant, un enfant m'a laiffé. 
Patience, attendons j dans cÊtte grande Ville, 
J*en puis engcoler un qui foit moins difficile. 

LEANDRE. 
Aîr. Vlà leplaijir des Dames. 
Vous ave» donc eu trois Amansî 
ISABELLE. 
Vlà le plaîfîr des Dames. 
LEANDRE. 
Léandre en croyoit vos fermcns , 
Il comptoit fur des feux conftans : 

Mais. fans rougir, 
Rccompenfcr trois flammes I 

ISABELLE. 



Vlà Tplaifir des Dames, 
. ylàl^iaifir. xA 
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Je ne luis pas venue au monde pour abo- 
lir les ioix. Ah! fi vous étiez entré à notre 
iervice trois ans plutôt , vous auriez été téi 
moin de tous les amufèmens qiie mes Amans 
me procuraient. . 

Air, Lâ-kaui/ur ces fnontàgmsî 

Qu*il fcroît bea ud'cntcndrc 
Tous les murs de ces lieux ! 
S'ils pouvoient vous. apprendre 
Nos plaîfirs & nos j^cux : 
pc combien de tctidrcfTes , 
ï)e bàîfers 5 de carcffcs'. 
Fut témoin Tefcalicrî , . 
Et fçlon "mon caprice , 
La Cuîfmc.& l'Office, 
La CâVc , & le grenier». 

leandre; 

Maïs \ Madame , je vous avertis que 
î^éandre va bientôt paroître en ces lieux. 
le Tài vu. k Reims , à mon retour de Conf» 
tantinople j & il m'a même charge de vous 
remettre de fa part trois pièces de Tapifle- 
ries du Levant, qu*ii vousenvoye. 

" ISABELLE. 

Ah ! que de joye ! Je vais revoir Léatî^^ 
dre , dis-tu? Il t^ à Reims ? Eh! queÉ4t- 
il là depuis trois ans ? 
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• LEANPRE. 
Vous fçavez qù'U ie plaignoit depuis 
longtems d'êtcr .tifop renerré. Ce mai a 
toujours auga}eBicé^^..& il &'e& vu tdUe* 
ment conftipé, qu'à ne pouvoit plus rea- 
dre une. feule bouchée^ II ^, cqnfuljé nbmr 
bre de Médecins } Enfin , 

Air. rou$ v€illci Içrfyw tomfçpitmiU^ 

Par un innocent artifice, '; 
Il a recouvré la fanté. 
A Reims , il .vit de pain d'épîce^ 
Par ordre de la Faculté. 
ISABELLE. 

Maïs on en v,cn4 d ^ns cette Villf ; ? 

Pourquoi fe tm^imtz à çps ycu^^ : 

L,E,ANDRE., 

Sans doute,' il éft'bien plus utile 
r , De If in^gçç (^Tus içs Uej^x. ■; .♦ ,• '^ 

*.; S'Uvous ^poufe à fofl arrivée ,*ô»ineitf 
féfez-'vous pçiàf ' tuî- déguifer k-^bréchi 
t^dti a feite à fon honneur f- ; :-' 

Lorfque nous irqpç nqu^ xoucher pout 
HOtre iBariage» ..... . , . , , 

Kiu Us jîUes d^^mtftlf'wi ' 

Ju fermeras le. ad(»a> :: > . . . 



* yéteindtai notre cfeandciliç i * 
ïbùr attraper le ttfgâudi 

f c fuirai dans la rueÙe ^ ' 

Aïhei Aïhe, Aïhcj 
* f ' t)*bn ton de Pûcélte , * 

Criant > Aïhè i Aïhe , Aïh«b . 

LËANDRB. : 

Ah i Madame^ LéaAdre eft Grec ; il 
fr^appArcevra de tom^^ : r - r. 

iÇh bien ! a\i botttduaomptô^^J^ m^lma^ 
jg;i&r qu'il n&w!en voud^ra'f^ tknccEë maU 

.r Mhk P'obs vdidei m faite ctutnurl 

'; ï= WbnWK4Àftqi/dh(^^ 

< JSrace atii ^ûsrdeinaa iicrc ^ .;' ■> 

ÉtLi^andt^jBftbifrt<îonVatnqi,^ _. :., , 

Qy*ûn Cocq fut fon père : 
Au moment ^'tf raj^etccvrA 

• je compte ^qù'ij prendra cela 

"'^ '^ '^- ' Cèktonëiitf blèh (fe^niit^i 01 nn: lu 

Non , fton. Il n*(çû pas n<^mme à fe mdu-2 
cher du pied' iJ^ 81: "furtoVif cjliand^ il verra 
une progéhîtùrë ètfï(ijgèt^^^ ç*èft'^ors qu'il 
lie fet^^plu&n^îiife. ^^Mj^ol^ttl -' 



^-'. 
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Air. £/ tems/e barbouillçi 

Je ptévoiSybiea de la brouille» 
Quand Leandre arrivera ^ 
Ceft peu de tous chanter pouiUe ; 
Je croi qu'il vous rodera 5 
Le tems fe barbouille , bouille » bouille ; 
Letemsfè barbouillera. 

, . , ISABELLE; 

^ • - • • - ' . - 

likir. Sans iejjus ieffous, fans devaru: iêfriiri^ 
Ce feroit un défagrémenr. bis. 
Il faut cacher à mon Amant » 
Que par trois fois Ton m*a fait mér^^ 
. . :SaDS defliis deflbus , fans devant derrière i 
Avant qu'il devînt mon Epoux , 
Sans devant derrière , fans deflus Jëflbus. 

J'imi^ne déjà un bon •moyenr.'Tu n'as 
qu'à dire que tu es mariée & que cfes enfans 
tont les fruits de ton mariage* 

LEANDRE, 

Bien caché à qui le cul voit ! 

Léandre fçaitque je fuis Eunuque de« 
puis quinze anÇ:, &L yotf e^ fils aine n'en a 
eue trois au plùsl ' 

t An. la jefon^cmuAtbayè. 

y li , . Je ^c pùis.faiçç votre afl^irc , \ \ . . 

' -^ Inventez uti autre ïecrét : ' .^ '^ 53^ 

Pour qù'uh ftimmc paflfe pouf p^lr-'- ^ 
' Il faut 9 au moins , qu'il foit complet^ 



P A R À DE; h 

ISABELLE. 

B cil vrai ; je ny penfois plus. Ceft que 

ton. a de la peine à crowe ce que Ton nft 

clefîrepas. 

lEAKpRE. 

Hélas îMonmalheur n'eft ççie trop vé- 

titable. 

Aii 1« /*^« Barttaha, . 

J'arrive de Turquie j 
Un Turc , après foupé. 

Rempli de. barbarie X 
DWcoup de (à feuctile », 
M*a, dans-ce Pays- là ,. 
: : Fiit iaiflir la Béquille 

PuPére Barnaba. . , 

&nraiitiifporttâp paquet. 

Maïs voici les tapifleries dont je vou» 
au parlé j & que je wus ptéfente au nota 
de Lérandte., 

C^n (UfouU its tapjftrief, 
-. \- ISABELLE. 

Que vois-je ! jufte Ciel , flae» trois firs en peibture î 
Ahl Léandrefcaitdonctoujtempnavantureî ^ 
Ma Renommée, à Reims , a fans doute^ volé , 
tJjoafeulemtqt àRçin»,, «ais peuti-êtrci Salé :: 



Ccft envain qu a [esfcifx^ {eveux paflfer pour ftlîe l 
Recevant mes enf^ns travaillés à raigviiUç. 

Air. M.i:hatÏQt^ ; . 

Oui , trait pour trait j 
On les a fçu portr^irp f 
Il ne leur manque guére$t 
- .- Quelecaqoet^ 

Voyez quels yeux ! 

QuMls foçtj\q;vwx \ 
Ils rcflemblent aux pères. 

Ma foi , ce font «ux. 

L E A N D R E fiignam 4§ U ^pUre, 

Oh ! je n'y ppis plus tenir ! y dus aimea; 
Léandre , vous m'aimez,, & voja&'V^us rapr 
peliez avecainouf h ^^Vfm diP peres'^Q 
4PÇ5 merçlailles, , . 

Air. SéfmUmJ^mùiileul Marian! 

Ç*en cft alfe^Qkmpt^ icè jco ; 

, Psyletit fhi ^fçifr ^^c ïlhujj4rbe<j 

Sambleu! 
. J.Ç i^i^rrqi^fn'ai^^^ la barbe, 
"• Morbleu î 

.' 1 .^ : : :JïiicfafiiuJ[cbarhi 

ISABrÇLIE. 

. Air» tcs^Tr^mè/cui^^ 



PARA DE. \ J» 

Ah! Cicll que viens -je d*apprendrc l 
Je ne revois dans Léandre 
Qu'un Eunuque, à fon retour. 
Je l*av6uë avec ftanchlTe » 
La frayeur m*a tant fiKprîfe > 
Qtc je fais , dans ma chcmife ^ -. 
Mon petit , .& mpn grand tour. 

Ah je me inèufSà 

L E A N D R E. 

Elle fe pâme i ah ! Giel vîte une pelle à 
Cul. 

JfaketU sUvanouU/urla ehaife qu*on Iff a^om. 

Ah î chete Ifabelle V revencî àf vous. 
Ceft une feinte que j'ai mife en jeu. > pour 
éprolivér vôtre fidélité. Tout a réuffi au gté 
de mes fouhaits , & vous allez tout-^l'heure 
apprendce^que votus n'aves* jamais ailné que 
mai» 
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ià L* E U N U C^U E. 

t'I- ■ ■. '■ SS8 

SCENE VI. ET DERNIERE. 

CASSANDRE,LE DOCTEUR, 

LEANDRE, ISABELLE, 
COLOMBINE, 

t E A N D R E. 
Air. JiUoas^ ta voir « .î. Ctoffd, 

y Ovs venez fort à propos } 
Recaonçiflè^-yous Léan^re î ' " 

ÇOLOMBINE ET I,E POÇTEUI!^» 

Ceft lui*nvêine en duiir & en o(< 

LEANORE, 
Oui, j'ai voulu VOII9 furpcendre, - 

CASSANDRE, 
^h ! Monfîeur l^^unuque « boq joq? \ 

I,E ANDRE, 

Non , non , mon Oncle , c*çft un tow % 
Une fqf crçhcw, 



P :à R A D É; 4J^ 

ISABELLE» r€Vinan$ defon ivanouifftm^nt^ 

Ab ! voas me rendez la vie. 

Je conviens , mon cher Léandre, de 
vous avoir fait quelques niches pendant 
votre abfence $ mais je fuis excùfable , 
puifque nous n'avions pas encore paiTé le 
Je bail de fHy menée. 

Air* Ma raîfon sUn va Uau train. 

Je n*en dois pas être mofns 
L'objet de tes tendres fpînS : 

Ah! combien )*envois 

Dans rétat bourgeois , * 
Et dans le ran^iperbe » 
Tranquillement Cocus en boi$ 9 
Et tu ne Tes qu en herbe , 

Lon là» 
Et tu ne Tes qu'en herbe* 

LE ANDRE. 

Il eft tems de finir vôtre erreur ; je ne 
fuis point forti 'de Paris , & c'eft moi que 
vous avez toujours vu fous les différentes 
i 4gures des hommes fous qui vous avez fuc- 
combé. Je vous époufe à l'aveuglette , & 
je fuis trop content, puifque votre liertu à 
réiiiléà la teomtion de mon Oncle. 



'4*. vivnxi (^'^^; , 

Aîr. Jleçois dans ton GnUioU 
* yavôîscïcttem f éprouve^ ' 
La foi de. mon Ifabcllc ; - * 

yai faîtfcmblantcfcm'cfqafv'cr; 
Mais fétoîs toujours.avec elle,. 
Et Je fcs trois cnfans, ehfiti, , 
Je fuis légère & le t>àrrâîft; bU. 
' ' Ait. Sahs h fçé^ir. 

Elle crôyoit cfaiîs les Guinguettes ,, 
Prodiguant fes faveurs fecréttés" , 
De mes rivaux combler Tefpow 5 ^ 
Mais mon adorable Ifabellc 
N*a domié qu à rtioî le mt)uchp»i 
Par:lfe2ard elle fut fidcllc 

Sans le fçavolr, • • 
AÎR, Ata/k^^étJiarJfJné 
D*un vr^ Scâratïvbûthe f aV6ii * 

Émpf ùtaté la figoté 5 ' 
D^-Avkcfaltift contrefaifdi 

Les geftcs .& raflufc; 
3*ai prî^ïâ barbt à Pantalon; 
La feri don denne ♦ la farî don don ; 

Sous CCS trois rionîs , jVn ai joUi 



A la façon dt Bàrbati , [ 
Mort -afnî. 
Tauroîs voulu pouvoir coftirtiè le maître 
eu Tonnerre /prendre ertcorè mille figures 
dedijJÎF^êiIsînfeaes. 
'. Air. Ton humeur ^Ji Catherine^ 

Afin que plufîeurs mortels 



Jupît«:*ft fit polir elles 

Cîgnç , Métal , ou Tauttau : . . 

Mon €m y qui n'a point de hûriïtî ,' 

Se frroit fait un régal 

De vous plaîri; exi bête à corQcs i 

Ane, MûlètyouGhcvàU ' 

iSÀÎBÈLLi 

Non j je ne puis tpi'empècher cl^approu* 
ver de fi tendres fentimçns. Je vous par- 
donne vos déguifemetis en faveur de l'in- 
vention } oui Léâhire , je vous pardonne» 
Attrapez-moi toujours de même, 

XEANDKE. 

Air. On dii que vous aimeî hs fleurs^ 

Je Tavoueraî de bonne foi » 
t^ardonnant cette offenfc , * ' 
Mon'I&beile n^a pour moi 
Que trop de cojnplaifancé i 
N'a que trop de; * . Wi que trô^de. , ; 
Que troprc^e c^nxplaifencct , i 
Que trop. • , . 
.: * (^'tcopdecoitiplaifance! 

. ..-CAS-SANDREi '. ' • • 

Air. -^ fa voijint. 

/|bv£ vpBS je re&atots un fea 



;f4 fEUNUQ.UH; 

Qui caufôjt mon martyre i 
Mais à Tafpeâ: de mon nereu i 

Je n'ai plus rien à dire : 
J'^avois mis mon épingle au jeu > ] 
Jelaretirei, 

LE DOCTEUÏU 

Air. Lef iUUis douxm 

Puifqu'il n'cft plus aucun débat % 
Signez : j ai fur moi le contrat ^ 
Je ne fçais pas écrire. 

Tous les Adeurs rlglunù 

Je ne fçais pas écrire. * . 

LE DOCTEUR; 

Le Notaire dit qu'il eftbîen ; 
Mais voyez s*il n*y manque rîeiii 
Jamais je n*ai Içû lire* 

Tous les Aâeurs rifiicnt^ 

Jao^ais je n'ai fçû Iîtck 

LE DOCTEUR. 

Eh bien! mangeôns^danfons^faifons toujours la n^c^^ 
C*eft un plaifir plus grand que d'aller en caroflc : 
Qu'ils aillent , du feftin , dans leur lit nuptial : 
Car fe coucher enfemble feft le point capital. 
Nous fongerons , après leur paflè-tems.célcfte j^ 
A nous bien drrangçr pour fmit tout le ftftét / 



PAR. IDE. ^1 

COLÔMBINE,^ IfahtlU & LUndn. 

Ait. Nous outra ions f^Ulagtois. 

Sans que Ton vous dife amen ; 
Vous fîtes trois fois un Léandre ; 
^ais quand on prévient i*Hyiïien , 
Ce qui vient ^ il faut bien le prendre ) . 
En Alzace c'cft bel ic beau ^ 
On prend la vache & le veau , 
On peut vous dire à tous les^ deux 
Vous allez pondre fur vos oeuis. 

lEANPRE^ & ISABELLBJ 

Nous allons pondre Ç^i nos œufs» 



ii>^?^ 




^ f 6 tl ûi 9 ap Ê. 

DrVÊ Rt ÎS SE M Ël^ T* 

LE A NDiV 
; : Air; J^Jk vàijSnèA . • r 

r1p;^mch va doiié itousraflcittmcf i 
: c . J^;i;^ôll5 fes lôfx il «eus raii^ç. ' 
Tant qdc rAmour le fait ^Mter , * ' 
Il cft b«aiE cionfimeurî Ahèê • ' * ' 
t Itfloiis'excîtcànotts^galfcf 
Od ^ dèmang^; 

/ ' ^ isAB&ilÉ'iSi ^ ; î 



L*ttymctt , à lie point vous flatter] 
£ftunJip0logM6ti^Rige> *^ 
Qu'il Taut monter > & reavKMsfr ^ 
,Sin^n Ufeciérange.) \ T 

Et les voifîns vientient gràtt^ç' ^ 
Od ça d«piiange. ^ ^ 

V ... 

L*efptît de la femihe eft malin ; 
Toujours elle fe vange : 
Au moindre foupçon de chagrin ; 
Soudain , change pour change : 
}1 £siat qu elle ie gratte enfin , 
Où ^démange. 



PARADE. 

COLOMBJNE; 

Mime Air. 

Je croîs qu'on nepourra traiter 
Mon fentiment d'étrange $ 
Je renoncerois à porter 
£t panier , & fontange , 
Plutôt que de ne pas gratter 
Où ça démange. 

LE DOCTEUR; 

Même Aîr. 

De THymcn je ne puis tâter; 
C'eft un malheur étrange ; 
La table fçait me ragouter ^ 
J*y ris , l'y bois , j'y mange. 
C*efl toujours un peu fe gratter 
Où ça démange. 

ÇOLOMBINE,tf« Public. 

Même Air. 

En defîrant vous contenter 
Aurions^nous pris \t change ^ 
Si nos jeux ont fçu mériter 
Quelque peu de louange 
Meifieurs , vous pouvez nous gtattel 
Où ça démange. 

Çn ianfe une Contredanfe{ 
FIN. 



AGATHE, 
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EPÎTAË DEDtCATOÎRÈi 

Oypûi y ^ui pénllafit d'une héroïque aii'^ 
dace A . ' * 

Sur Pègdfe volé:( ait fommet du Pàrnàjfe ^ 
Oferâizje entremêlant baijtr votre talon / 
ii Nousfommès tous égaux étant fils d'Apollon^ 
Me dites i^ous : tant mieux > c*efi èé qui m'eri^ 

coùràgé \ 

A venir kdrdînièht voûshffrir mon Aommage^ 
Ni* jatte hde'^ pas ici ^u'jen Carmes.extèllens ^ . 
J'infiruife le Public de vos rares iâlensi 
Eh,, qui lie connott^pas l'admirable Z éM>x — : 
La toucharite ^Muc^pi & l'adorable A {/i \ xjl? 
Qui néji pas enlcuèpar leurs fublimes^ traits ! 
Je laiffe âu^Connoijfeursà vanter leurs 'attraitsi 
Heureux . fi vous daigne^ (^ornement de notre 

Jetter un dôUx regard fur ce petit OuVragei 
Si vous lé regarde:^ aVec quelque bonté j 
Crac, il va d*un plein faut à rimmortalLim 

Aij 



.■'m^m^m^-y^- 



'Ans AU LECTEUR. 

ON n'a pokit entrepris de chanter dans 
ces- Vers , . 

kome y ni fes enfans vainqueurs deTUniyers, 

Ni les fameufes Tours qu'HeÔor nç put dé- 
fendre , 

Ni les combats des Dieux aux rives du Sca* 
mandre. 

On ne veut qu'y chanter deux fidèles Amans ^ 

Leurs plaintes y leur amour , leurs plaifirs^ 
teurs tourmens ; 

Et comme ils attendoient qu'un heureux Hy- 
ménèe 

Vînt dé mille faveurs combler leur deftinéc* 

^ " X'un & l'autre cependant 
N'en croqua que d'une dent* 



Afftjw* 
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PROLOGUE. 

EÎ/F,1P IDE , au;c Sptaateups. 



M. 



.01, Tombrc (^'Ellripîcl^au ftyle magnifique j,^ 
Immortel ornement de là Scène tragique , 
Je fors du nofr féjour de Tenfumé Pluton , 
Oïl coule le Léthé , le Styx , le Phlégeton , 

Comme aujourd'hui l*fti joue une Pièce nouvelîfc ,^ 
Je veux vous rémoîgncr quel eft pour vçus mon zélé ^ 
Et je viens tout exprès parokre devant vous 
Pour vous apprendre un fait que vous ignorez tous,^ 

Sachez qu'il eft là-bas^ une cruefte gêne 
Que Ton fait éprouver à qui trouble la Scène ; 
Auteurs malicieux , incommodes Cracheurs , 
Gaballeurs , Criaîlleurs , Siflcurs & Tapageurs^ j^ 
Tous font plongésau fond d'une cuve bouillante^ 
Tifiphone en fureur fans cède les tourmente , 
Et fans ceflTe leur cric , arh ! ah , Perturbateurs ! 
Siflcz tout votre fou , fiflcz , fiflez , Mcffîeurs. 

Profitez , Speûateurs , d*un avis chiritable^ 
Qa va rçprcfçnter un Ouvrage ^dnciirable , 



P RO L O GUE, 

Cipi rurpafTânt tous cîcux de Sophocle Se Ic$ tniens^ 
Veut enrichir 1 jî feul tous les Comédiens. 
Ecoutez le récit d'qnp flamme pudique ^ 
Le lour harmonieux d'un vers plus qu*cnergiqoe. 
Les nobles fcntîmens & les , vives a: deurs 
Qui fçavfni émouvoir, ravir les plus grands cœuri. 
Voyez cotrme on y peint la Vertu , douce, aimablçi 
Et le Vice, à Ton tour, afFreux & haïflablc. 
Ceft aînfi que tout hon^me, employant foq Iqifir, 
Doit fçavoir allier U SagefTe au Plaidr. 
La Scène aux yeux du Sage ouvre fans cette un Livre : 
Voir & fentir c'eftctre , ^ réfléchir c*eft vivre. 
Enrîchiflez votre amc avec ce grand trcfor. 
Ramenez , S'il fç peut, !çs |^rs de PAge d-Or : 
Surtout pour éviter toutes fortes de blâmes , 
Ne criez point, MeiEeurç, haut les bras, place aux 

Dames, 
fous ces vils crîs ne font que troublçr les Afteurç. 
Si vqus vous comportez en fages Spedateurs » 
Vous aurez fur la fin , pour furcroit d'abondance , 
YaHdçyillç , Quo , Tambq^rin , Çontrçdan fç. 



^i0 






A G A'FME 

T R A a E D I E, 



Air 



ACTEURS. 

EURIPIDE, faifànt le Prologue. 

AGESILAS, Souverain d*un petit Royau- 
me , utile dans un petit coin de 
l'Orient. 

A G A T H E , Prinçeffe élevée à la Cour d'A- 
^.^ ^as.&tant^itpeu,fapa. 

"A XTA ME , Confidente d^AgatTie. " " 

C O It I H , Çoinfid^t 4'Agérilas. . . 

A KT A« A N , brigadier d'Armée. . 

cARDILLON, ^^ . 

lAPR'-à-TOUT, ^^'''''' 

Un Sergent. 

SoidatSé ^ 



Za Sçene ejl à Tobu , Capitale du Royaume 
d'Agéfilas. 




AGATHE^ 

O U 

LA CHASTE PRINCESSE, 

T R A G E D I E. 

ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE, 

Le Théâtre repréfcnte le Palais d'Agathe. 

,1,A PRINCESSE AGATHE, AXIAME, 
AXIAME, : < 

E Sokîl renaiflant ramené la Idmîcre j 
Et Tes nouveaux rayons frappent notrfe paa« 

piere. ' . 
Ecoute-* les accens des tendres roflignols , 
Qui chan^tcnc leur Annour fur les plus doux bémols. 




M AGATHE; 

Ayanc^z , écoutez Taimable TourtepeHo i^ 
Jarcr à fon Amant une ardeur éterneHe , 
Venez vo r les Oîfcaux qui ^volant dans Içs af ra^ * 
Semble nt mêler leurs voix aux célcftes concerts^ j 

LAPRINCESÇE .irifiçmcnc. 
N'all^DS pas plos avant i^deirçutons^A^iame. 
A X I A M E. 
Madamç , qu*avcz-vous } Qui vous chîflFbnne Tamei 
Vous pour qui tous. les Dieux prodrgaant les plaifirsi ^ _ 
Sembiei^c par leurs faveurs prévenir vos dcf^rs , 
Qjiî peut vous infpirer cette fombrc trifteffe î 
La gloire , U gwndeur , h beauté , la jeonefle , 
Bref , vous poflfcdcz tout ; quel fort a plus d'^appas J 
£f qui peut çtre heureux > Ci vou$ ne Têfees pas l 

LA PRINCE S SE- 

De tén zélé pou^;. moi je oe fuis, point çn doute i .^ 
C'çft trop me t^ire , apprens.,., 

AXIAME^ 

Partez , jev^$ écoufc^ 
LA PRINCESSE. 

Tu .ff»s de quelle ardeur le Prince Ag&fil^ », 
* Ce Gnetrier fi fameux brûle pour mes appas. 
Quoique jeupe & Gafcon , il ed^odefte Se fage ;. 
Une nt>l>le pudeur colore fon vifage » 
Et comme uq jeu^e coeur eft bieococ enflamo^é ^ 



T R A G É D I Ê. it 

H me Vît , û m*aîma ^ jç- le vîs , }e raimaî. 

J*affcâ:aî cçpendaiH: «ne vçrtii eorreâc* 

Une Prfnccffè fagc eft toujours circonfpe6ke , 

Je lui cachai trois jours l'excès dç.mon tourment , 

Qu'il m'en coût^ , Grands Dieux ! On fouffire diablc- 

meqc; • 

Mais enfin lui voyant une ardeur Ci parfaite » 
Pe fi prefiâns défirs , )*a vouai m^ défaite. 

AXIAMË. 

Je fçaî qu'à mon départ un bienheureux Hymen 

Vpus allcît faire dire à tous les dçux , Amen , 

M^ls cç (jui s -eft pafie , Madame » en mon abfèncç.^L t f 

JLA PRINCESSE. 

Nous attendions ce jour avec impatience.; 
Cependant fon Rival , le fiiper be Alcanor , 
J^ 'ayant pu m*éblouir avec fes vcftes d'or , 
Vient me furprendre un foir, ileqtre dans ma chambfff# 
C'étoit. . • , oui iuftemcnt le fécond de Septembre. 
Le Traître m'entraîna fur le bord de mon lit , . 
Là y malgré m^s (ànglots , mes larmes » mon dépitj^ 
|i me. . • ^ 

AXIAMK. 
Il VOUS! ^ 

LA PRINCESSE. 

H me • y • • 

A XI A M E, 

Achevez,}e vous prie. 



fï AG A T HËi 

LA PRINCESSE, d'un ton fort & doulounu^c: 
Il me ravit la fleur que j'avois tant chérie* 

AîilAME. 
Quoi y le Barl>are ain(î contenta Tes amours l 
• LAPR IN CESSE. 

Oui » mais incontinent je lui tins ce difcours? 
EIi bien , es-tu content tfavoir hoAni , perfide , 
Une tendre colombe » une brebis timide ? 
Pour échapper en vain tu te veux efforcer : 
Avant que le perfide o(è ihe réoffenfer , 
Crîraî-)ç , allez chercher les Archers de ma garde ; 
Tu vas être puni , fléchant, ame paillarde. 
Il vouloit s*évader ^ je le ferroîs toujours. 
Xavois ea cet inftant phis de vigueur qu^un Ours. 
Madame , par pitié , que je gagne la plaine. 
Non , non , infâme , non , ton efpérance eft vaine. 
Xaiâez-^tnoi me tirer. Madame de vos bras ! 
O î.puilque tu y es , tu y demeureras. 
Malgré tous mes efifbrts , le perfide , le traître ^ 
S'édiappe de mer mains > faute par la fenêtre , 
Et pour fe dérober à cent coups de gourdin , 
*ll fend rapidement h cour & le jardjn. 
Lorfque je me vis- feule & prefque denii-nue^ 
O.roa pudicité ! Qu'ctes-vous devenue l , 
Mon honneur efl: , ma foi , diantrement racourci^ 
Que devînt mon Amant çn apprenant ceci î 



TRAGÉDIE; ly 

II trouve fon Rival , il le force a fe battre » 
Et rempli de iPûreur» faifant le Diable à quatre. 
Lui porte un coup puiflTant à travers le rognon ; 
£t parmi les défunts le met en rang d'oignon. 
Dans le mêitie moment , tout fier de fa viâoire ; 
Il veut partout prôner fon tridipphe & (a gloire ^ 
Mats las ! dans ce combat » mon cher Agéfilas 
D'ixi fatal coup d'eftoc Ce trouye atteint au bras; 

Il fallut lui couper. 

AXIAME. 

'^ * . * 

Quoique ce coi!pa(!bmmc; 
Ceft quelque chofê encor que les trois quarts d'un 

h^mme. 
Cela vaut mieux que rien. £fl-il hors de péril l 

LA PRINCESSE. 

Cuî , depuis quelques jours. 

- AXIA'MÉ. 

Eh bien ! que ne vient-il |) 
Puîfqu'il (ê porte mieux y pourquoi cette ttifteflè l 
LA PRINCESSE. 

Mais voudra- t-il encor regarder fa PrinceUç } 

Je crains de lui paroître un objet odieux 5 

|e n^ofer^i jamais fur lui lever les yent, . , 

Enfin je ne fuis point de ces fenunes hardies . t^ 

Qui fefourenc par- tout , jafènt comme des Pieb ] n 

De quel front à fes yeux oCcfmt préfentér | 



14 AGATHE;^ 

)4tsappa$ prbfahéspoutrbîcni-îls le tenter! 
En dépit d*un aniodr âuflî put que le nôtre i 
Il aura dti tnéprîs pour lei reftes d'un autre i 
indigne de lui plaire & d'ofer t àpprocbct , 
Je ne doi$ déformaîâ fongcr qu^à me cacher. 

' AXÎAMfi.. 
Voixi caciier ! ^'t. pourquoi ne pîos ôTer |iaroîtr4f ? 
Qùoiqu^au £ait Alcantir > jehJ^ien ^ (}u*ra peut-fl être I 
Si pat fon noit projet poufle plus fûrtqlie ieu, • 
Votre honneur eft. Madame, écéthé tant foie peu i 
Agiiîlas » «près Cbfn acddenc funefte ^ 
^ft-^il «f) tiet iKi^fnêase 3 AUex ^. jt Vtms î>eoteW - ^ 
Qu'il viendra vous trouver d'un ait fournis & door^ - 
D'ailleiirs ^gn^rc-^ii^uèi:ctfÛrma^gIé vous:? . - l .^> 
AinH , ce ne fut pa^ fhh^j^c , vdo:e Êtute \ 
£t vous n'en devez pas aller tête moins bauft^ 

LA p-rin<:essl 

^ .Tu le crois l-En effet j'y fais rcfléxîori ^ 
}e n^i.poim aLrougirxi'une telle aâion. .^, ^ ,, 

N'ayant pas confcnti-je n!en fuis.pas moins chafté , 
C'en eft fait , reprenons mes grands airs & mon fafte.. 
Parlons de tnéïî*Héros. T'es- tu fait raconter. 
Le nombre dirs i^xplolts.... Mais qui les peut coinpter)[ 
Que de faits glorieux rempliront fon Hlftoîrc F \' \ ^ ^ 
Legrandtîtrétfèkbill'eftqùcfamoînàrcgîoîrc, *' . 
' Il e{bînicor |flûs grâudpar *f(fs trâvm cuèrjcîçrsV \-.' 



t R A è è 6 tê. tj 

ISon noble dief jcft ceint d'innombrables laurïèrs ) , 
Mille fois on Ta vû jqranc plus ^ue dit Fiacres , 
Faire dans les combats ^lafIàcreiï (ut malTacreii , 
Sans cohfiaérer rieii Se (ans (è ndénager ^ ^ 
Fourager » tayageç , (accager^ égorger* 
Il fait tout ce qU^un Dieu poUrroit à peine fa itc ^ 
tx Mars en le fitivank craint d^être téméraire > 
Mâds dès que les Vaincus fe rendeilc » (ont foomis^ , . 
Il ne les compte phis parmiiès ennemiis. 

Rappelle-toi.ce jour fi grand ^ fi mémora.blè ^ . . ; / 
Oà le farouche Arbal au regard ef&oyable , 
Se voyant cerr^(Ièr implora /es bontés ^ 
Et pourfaûver fês jours fit nfiille .lâchetés. 

Satisfait des rèfpcAs de cette amc (î fierez 

Content de fa vîâiorre il luîiît grâce entière , 
t1 retint (bacourottx 9 modéra iès^ fureurs > \\ ^' 
' Er fê vainquant , Vainquit le vainqueur des vainqueur)^*" 

Il poflede au parfait ^éottcage » grandeur d*ani6 » ' r^ 
p£udence>£atiieté...» ,':.*. 

Jç fçai de pliis » Madame, ' "^ 

Qu'il a Perptii orné de cent taletis' divers» , 

Il fait des vers eb^tofe , & de la'prôfe eii'^eifc'^ 

tA PRINCESSE. '!!; 

Mais, n*adrnirK^a pas cettefaçe divine; 
^oiiàDi (lotatt4tt|Q4^/on ocigint i. 



U A G A T tl E ; 

Ces membres élégans tous formés au compa^ } 

Ces cheveux qu'Apollon ne défkvôurcfic pas ? 

En quel autre , dis-moi , peut-on trouver e^fcmble 

Les divers agrémens qu*en lui feu! il raffèmble ^ 

Bt ce charme fecret dont Vdci\ cft enchanté ^ 

Et la grâce , plus :bclle encor que là beauté J 

Auflî ne penfe pas tjiié ce foît fa couronne • - ^ ♦ : 1 

Qui me forcé à rainiér , ce h'eft que fa perfonrie • • -^ 

Pour être Souverain, il faut bien des vertis; 

Pour ctrc Agéfilas, il en faut encor plus^ - 

'/• AXÏAUE. '^^^ 

Je ne m'étonne point de cette vive flamme^ ^ * , 
Où fi violemment s'abandonne votre ame» . ; . ! 

^ LA PRINCESSE. ". 

O bienheuTBnxBofqucts , où daninos^pnss anuuirsl 
Nous çotilions tous les deux le tems i les beureux jours & 
Jours devenus moment 1 momens filés de foye 1 
Agréables foupirs , pleurs enfans de Ja ^oye« : 
Nous n'épargnions regards , tranfpoits , ravidèmeatSj^ 
Mélange dont fe faltle t>pnheur des Amans* 

^' '.AXÏAME. 

▼otHm^ny>i^$fC(^^Ai;c&i^îcn nie VOUS échappe 9 
Je vois qu'en cet inftant vous mordez à la grappe* 
Cttî, certains yeux fripons:... ■ ^^ 

M«9 



T R A G Ê B I E. î^ 

Mais comme mon amour peut enfin m'aveugler , 

Ne me dcguifc rien, parle , je te l'ordonne. 

Avec les qualités dont brille fa perfonne , 

Ai-je mal fait , dis-moi , de lui donner mon cœui ? 

A X I A M E. 

Monfieur vaut bien Madame ,& Madame Modlicur* 

LA PRINCESSE. 

Quand pourrai-je donc voir le Héros que j'adore} 
Hélas , que ce defîr me pique & me dévore ! 
Mais > j'apperçois , je crois ,4xe cher Agéfilas. 

AXIAME. 

Madame » c'cft lui-même. 

LAPRINCESSE. 

O Dieux 3 qu'il a d'appas } 
Mafs il fait un bouquet *, ah ! c^eft pour moi , je gag^; 
Tirons-nous à l'écart dans ce prochain bocage i 
Ecoutons un moment quels feront fes difcours. 
Et s'il fe relfouvicnt de nos chaftes amours. 



'^i 




x8 AGATHE, 

SCENE IL 

AGÊSILAS cueillant des purs. 

X Endres & vivtâ fleurs , donc brîUc ce parterre » 
tottâFrez c^c }e vous falTe abandonner ces lieux. 
Je vous arrache de la Terre 
Pour vous élever jufqu aux Cieux. 

Tant que dureroit le printemps 
Beis jardins émaillés vous feriez la parure , 
Mais ne vaut-iM pas mieux Têtre quelques inftans 

Duchef-d'ceuvre de la Nature ? 

Je^çâis que vous quitter les ahnablcs zéphirs 
Et je fn*apperçois bien que ce n*eft pas fans peine » 
Mais vous fentirez des foupirs 
Plus doux cent fois que Uur haleine. 

Je vous prive , il eft vrai , des regards pleins de feux 
Du grand aftre qui nous éclaire , 
Mais dans les yeux qui m^onc fçu plaire 
Pour un foleil perdu vous en trouverez deux. 

Je rapp?rço!s venir cette plus que mortelle. 
Qnéis ravifTans appas ! ah morbleu , qu'elle eft belle! 
Je cédc à tant d'attraits & dans cet heureux jour 
Je ne v<^is » je n'encends > je n*haleiae qtt*amour« 



T R A G t D ! B. i^ 

m . . ■ ... . , . . ,,... =a 

s C EN E I I !.. 

AGÉSILAS , LA PRINCESSE, AXIAME. 

ÂGÉ SI LA S. 



O 



Serai-jc, tn tremblant, PrînceCTc à Todcur d'am- 
bre. 
Vous préfenter un corps auquel il manque un membre> 

LA PRINCESSE. 

Pourvu que vous ayez faîn & fauf le milieu ^ 
Ceft-à-Jire ce cœur digne d'un demi-dieu , 
Vous êtes4:rop parfait , je ferai trop heurcufr; 
Ma paillon eft pure & point du tout verreufe : 
Soyez borgne , manchot^ j*aîme votre retour i 
Si vous nie rapportez un çœor rempU d'amour. 
AGÉSILAS. 

Ah , vous m'aflaffinez d'excès de courtoîfic î 
M.on anie en cet inftant de plaifir s'extafie 
Par ce propos rempli de fuave liqueur , 
O bel aftre luifant ! Brioche de mon cœur : 
Pour mon ardent amour ô douce rocamibolt I 

LA PRINCESSE. 
Je ne donne jamais n! cafTade ni colle. 
AGÉSILAS. 
Pui(qu€ vous m'afTttrsz 9 œoia trognon poteli^ 



io AGATHE, 

Que vous aimez encore un amant mudié , 
Pour payer dignement une arckur il loyale , 
Sans tant préambuler , (ans plus long intervale» 
3e vous donne anjourdui ma<?ouronne Se ma foi , 
JBelle Agathe , régnez fnr mon Peuple & fur moi. 
Ah, quand leDieu d'Hymen nous tiendra fous (k 
chaîne , 
Je ne m'occuperai qu*à cartffer ma Reine , 
Je laT)ouchonneraî , 'baiferai nuit & Jour , 
Et puis répù , guedé des plaifirs de Pamour , 
Je volerai pour vous de viftoirc en vifloire; 
Partout de votre nom 7c répandrai la gloire , 
Je veux par mes exploits faKre mUIe Jaloux, 
Pour revenir plus grand & plus digne de vous. 
Que nK>n fort , ma Princeflc , excitef a d'envie ! 

LA PRINCESSE. 

Que fous d'aimables loîx mon ame eft affèrvie ! 

Agé SI LAS. 

Qu'il m'eft doux de vous voir partager mon ardeur t 
LA PRINCESSE. 

Q^i'il m'^ft doux d'enchaîner un fi grand bellîqueur l 

A G É S I L A S. . 
L'Amour eft un matois auffi vieux que le mœide j 
Il brûle de fes feux le Ciel , la Terre , & l'Onde , 
Il eft le plus puiftant & le plus grand des Dieux , 
£t toutefois » Agathe » il loge dans vos yeux. 



TRA G JS D H. XX 

LA PRINCESSE. 
Qu^un difcours fi flatteur fcnfiblcment ine touche 1 
La perfuafion parle par vocte bouche. 

AGÉSILAS. 

Le fucrc le plus doux, U plus excellent mîcl 
Auprès de vos faveurs. n*oac pour m.oi que du 6el. 

LA PRINCtSSE. 

Tout mâle ( excepté, vous ) Idn de me readrc alaigce 
Ne m'cft que chicotin confit dcins le vinaigre. 
AGE SI LAS. 

Pour bîcar^ciproqucr à ces mots gracieux, 
II faudroit^tout Terprit qui brille dans vos yeux. 

tA PRINC E SSE, vmOT«/i/v 

Mais^'âîmesrtu biçitfort^chcr objet de ma flammel 
AGÊSILAS, vivement. 

Sî je l'àîme bien fort > délices de mon ame î 
Ah 03A Reine , doutez dts feux du firmament ^ 
Dout(?zqu€ \t Soleil ait aucun mouvement-;- 
Doutez de vo^vertus > de votre beauté même ,. 
Mais ne doutez jamais de mon amour extrc^ie^^ 

LA PRINCESSE. 
Qu*on verra s*écouler & de nuits de de Jours 
Avant qu'Agathe foit changeante;, en fçs amouis î 

AGESILAS. 
Qu'on verra levenîc: de malheucs & d£ j^ies l 



Il AGATKE, 

Qu'on pleurera d'Heûors , qu'on brûlera de Troycs î 
Qu'on ^erta trébucher de Peuples & de Rois 
Avant qu'Agéfilas vive fous d'aucres loix ! 

LA PRINCESSE. . 

Quoi, mcmc parvenue à rextrcmc vîeillcflè ? 

AcésiL A S. 

Vous y confèrvcrez la fleur de la jeuncflc. 
ï)ans vos rides iront fc nicher fe? amours ; 
Vous ferez toujours fraîche & vous plaire;; toujours. 

LA PRINCESSE. 

Tout en vous eft parfaîr , tbut en vous me tranfporte. 

AGÉSILAS. 

Tout en vous eft divin , ou le Diable m^emporte* 

LA PRINCESSE. 

Tout en vous a tout en moi va nous être commun. 

AGE SI LAS. 

Tout en vous , tout en moiv^ya ne plus faire qu'un. 

LA PRINCESSE. 

Qu'il eft doux de trouver dans un amant qu^on aîmeji 
Un époux que te cœur a choifi de lui-mêmç ! 

A GÉSI L AS.^ . 

Acceptez ce bouquet, di < es lys la blancheur 
Eft un gage afturc de mx pudique ardeur , 
Et la vive couleur dont ces rofcs font peintes ^ 



T il A G Ê D I E. %i 

Marque Târdeat amour dont je fcns les atteintes, 

LAPR^NCESSE. 
Il eft des plus galans • 

AGE SI LAS. 

Acordezà ma main 
L*honneur de It placer fur votre aimable fein. 

Il lui place. 
O trop heureux bouquet ï favoure ta fortune , 
Çt nargue déformais le Splçîl & h Lune. 

L A P R î N C E S S E. 

Mais ne trouvez-vous pa5 > aîmablejouvenceau. 
Qu'il feroit à propos de manger un morceau } 

AGÉSILAS. ^ 

Ouir-dà , c*feft bien penfefé 

LA PRINCES SE. 

Allons nous mettre à tâMe). 
Et dîner tête à tcte. 

A^GÉSILAS. 

O repaç dékftable î 
Allons , mais en buvant , je vous jure , m*àmour ^ 
Qjje je vais m'enyvrer moins de vin que d^napuCit 

iu« du premier A3ie» 

W iyt 



ACATHÊ, 




ACTE I I- 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une Campagne. 

ARTABAN, A RDI LLO N , A PR'- A- 
TOUT, SOLDATS. 

ARTABAN. 

VOUS dont la valeur fut toujours non com- 
mune. 
Vous, qui concupifceîs fans ccfTe la Fortune* 
Qui fans craindre la mort , fous des Cieux 
étrangers. 
Cherche? avidement Targcnt & les dangers , 
Vous reftcz interdits , & vous le devez être. 
Je le répète encor, fçachez que notre Maître , 
Ce valeureux , ce fier, ce grand Agéfilas , 
Perd lâchement le tems^en d'amoureux ébats. 
Amis, fbofFf irons -nous qu'une femme lafcivc 
Retienne encor longtcms notre valeur o'five ? 
Oïl ieroient ces honneurs , où feroit ce i>utin p 




TRAGÉDIE. tf 

^ttt fcmbloît nous promettre un fortuné deftîn } 
Aux pieds d*un jeune objet, le cœur rempli de braîfe. 
Notre Prince s'amufeà faire le Nîçdfe, 
Et par Teffei fatal d*un regard aifFedc > 
-Il s'exttfie auprès d*un petit culrcrotc. 
On dit qu*enforcclé de cette Péronnelle, 
Il ne veut de deux mois déguerpir d'auprès d'elle* 

Partons , panons fafiS lui , venez, braves Guerriers^ 
Ajilons , courons chercher de Tor & des lauriers ; 
I«ai(rons-l idolâtrer fa Nymphe potagère; 
D'un indigne repos fongeons à nous fouftraire» 

ARDILLON. 
Quoi donc ! Agéfilas auroit (î peu de cœur ! 
Il laiiTeroic fans hcnte engourdir /a valeur ! 
Si par malheur j'avois une telle foibleflè » 
Je me jcroirois , fandis , dégradé de nobleflè. 

A PR'. A-TOUT. 

Moi , j'ai du bien , je vais au Bal , à l'Opéra , 
]* ai des femmes , du vin , tout ce qu'il vous plaira ,' 
Mais quand il fautcombattre, alors je vous procède » 
Que j'en fais , ventre bleu , moins d*ctat que d'un zeftc. 

A R T A B A N. 

Que j'aime à voir en vous ces nobles fentimens ! 
Marchez donc,compagnons, fous mes commandemens. 

Toi , charme des Héros, îmmorcelle Viftoirc, 
Ame de leur vaillance & fource de leur gloire, 



t4 AGATHE, 

Fixe ton inconftancc , accompagne nos pas ; 

Et viens nous voir fabrer tcces , jambes Ôc bras. 

UN SERGENT. 

La conjuration , quoîqiT*un peu déguîfee , 
Aie paroît <:hatottilleafe & veut êti'e péfée. 

ART A BAN. 

Vous tremblez ! Pcriffons , amis, s*il faut périr ;, 
Quand on Q^àit conjurer il fauc fçavoir mourir. 
Si de quelque terreur vous avez l'âme atteinte^ 
Je fçaîs un fur moyen de bannir cette crainte,. ^ 

Pour être en fureté contre tons les hazards x 
Je veux offrir pour nous un facrifice à Mars. . 
Allez mettre en état votre vieille rapière , 
Vous , votre grand bilTac y vous^ votre bandouUiere» 
Je m'en vais invoquer ce redoutable Dieo. 
Revenez au plutôt me trouver en ce lîeu* 

SCENE IL 

Le Théâtre repréfente le Palais d^ Agathe , 

LA PRINCESSE, AGÉSILAS, AXIAMB. 
AGÉSILAS, 



G 



Uî , vos moindres façons ont des grâces fecrettcs 
Une noble pudeur , à tout ce que vous faites , 
Donne un prix , mais un prix ! Un prix ! Un fi grand 
prix. 



T R AG É pi È. a,t 

Qu il perturbe mon ame & confond mes efprits* 

LA PRINCESSE. 

Fi donc , petit badîri , fnre ve de raillerie » 
De grâce , finiflTez , c*çfl: moi qui vous en prie. 
Vous meccez à tous coups ma pudeur hors des gonds« 
AGÉSILAS. 

Ah , je vous jure ici par ce tein fanl boutons » 
Mais tout farci de lis > tout bourgeonné de, rolês^ 
Que jamais, . . . , 

LA PRINCESSE. 

Laiflbns-là toutes ces belles chofes , 
Vous m'aimez , il fuffit •, il fuffit , vous m*aimez ; 
Qu*il vous fuffife auflî que tous mes fens charmes * 
N'afpirent qu'au moment de notre mariage. 
AGES IL AS. 

Dieux ! Que je mettrai lors de tréfors au pillage ! 
O toi , grand Jupiter , puiflànt Maître des Cicux , 
Non , tu n*es pics de moi qu*un Bclîcre , qu'un Gueux. 

0/2 entend une tymphoiùcm 
LA PRINCESSE. 
Mais, qu*eft-ce (jue j'entends s Quel concert agréable ! 

AGÉ5ILAS. 

C'cft pour vous. 

LA PRINCESSE. 

Mais vraiment , vous êtes trop airnablc. 



it AGATHE, 

AGÉSILAS, aux Mujicuns qui paroijjcnt au 

fond du Théâtre. 

Vous que \t paye en Prince, élevez vos concerts 
Au-deffus du chant ordinaire : 
Songez que vous avez à plaire 
Au plus charmant objet qui foit dans l'Univers. 

CONCERT. 

Une voix. 

POnrfiiîs, Soleil , ponrfnis la carrière éclatante^ 
Prefle les pas tardifs de ces Courtiers trop lents » 
Bt ne fais plus languir l'ardeor impatieate 
De deux tendres Amans* 

Ufu autre voix. 

Qu'elle eft lente cette journée» 
Dont la fin me doit rendre heureux ! 
Chaque inftant a mon cœur amoureux 
Paroît durer plus d'une année» 
Qu'elle èft lente cette journée , 
Dont la fin, en dépit des envieux » 
Doit combler mes vœux ? 

Autre voixf 

Déeflè, Reine du filence , 
O Nuit ,£avori&z mes defîrs. 
fiatis&ices notre impatie^ice » 



TRAGÉDIE; 

laîtes-nouis un (bre délicieux* 

L'objec.de mes vœoz , 

Pour me rendre heureux , 

Content, joyenx, 
Vidèorieux , 
îï'attendplusque tous : arrivez donc endiCgenctp 
^ Noit^ £àyû!à&t mes défirs arnooreux^ 



Je ne défîre plus rien , 

Je vais poflfeder Agathe ,' 

Je ne défire pins rien , 

Soleil y juge quel eft mon bien ! 

Ce jCcwr towtibn corps eft mien , 

Cœur , poumon , gîgîer & raue i 

Je m*en donnerai tant , tant > tant , 

Pan ^ pan , pan , pan , pan,^ pan*, pan ^ 

Quel tran^orc 2 Quel rayilTement I Je neft«; 

ri:: 

Tu lois encor , Soleil , de ta lumière 
Semble fe plaire à vouloir m'a£9iger^ 
Je (çaarai bien t'obliger . 
A précipiter ta carrières 
. Vien contempler la Déité » 
Dont le divin éclat me dompte i 
£t tu fuiras de honte « 
D'avoir moins de clarté* 
• Tôt, tôt , tôt , va-t-en >pauvrehéri; 
Tôt , tôt , tôt « fuis notre hémifphere | 
Tôt , tôt , tôt , tourne Iç d^ere , 
, Tôt , tôt , tôt , dérive an plutôt. 

Le Chœur ripii$ Us fuair$ 4$rmrs f^mi^ 



jb AGATHE; 

LA PRÎNCfeSSE. 

On ne peut mieux chanter , le régal eft parfait. 

AGÊSILAS. 

Faut-il s'en étonner î C'eft pour tous qu'il eft fait. 
Ce rontéternumens.d'efprits , fruits de ma MaCc. 

LA t>RlNCESSE. 

Four enfanter tels vers il faiit n'être pas bu(ê. 

AGÊSILAS. 

Ah » fans aller rêver fur le facré Vallon , 

Agathe me fufEt & vaut un A pollon : 

Elle fçait m'infpirer un feu plus chaud qu*épice« 

La Princc£c touffe; 
Vous touffez fort , ma Reine ! 

LA PRINCESSE. 
Oui, jefuis au fupph'ce » 
Et je fuis enrhumée épouvantablement. 
ElUntouffc & crach plujîiurs fois. 

AGÉSI LAS. 

Morbleu ! Peut on cracher plus amoureufêment } 
Mais y Princede , hâtons cet heureux mariage , 
Et daignez accepter ce doux baifer pour gage. 
Je vois Colin > 4eqttoi me vienc-il avertir i 



TRAGÉDIE» , ï 

S C E N E I I I. 
COLIN, Sec. 

SEfgneur , tous vos Pandours fans vous veulent 
partir/ 
Artaban les anime ^ il leur die , ce rebelle , 
Que vous perdez le tems près d'une Péronnelle > 

Un petit cul crotté. 

AGÉSILAS. 
Un petit cuUcrotté ! 

Le traître ! Et vous Tavez fans colère écouté ? 

Ce difcours fans horreur , ô Ciel , peut-il s'entendre i 

Près d'une Péronnelle ? Ah ! Que j'en ferai pendre ! 

Quoi, vous traiter ainfi , Princefle } 

LAPRINCESSE, pUurane; 

Vous voyez; 
AGÉSILAS. 
Ne pleurez point , ma mie , ils feront tous noyez; 
Je m'en vais leur parler. Malgré leur in(blence 
Les mutins n'ofcront foutenir ma préfence. 
Je ne veux que les voir , je ne veux qu'à leurs yeoi; 
Immolée de ma main ce Chef audacieux. 

LA PRINCESSE, vivtmtnt. 

Imitez de Ccfar la diligence extrême. 

Il vint p vit & vaincjuit» Prince , faîtes de mêmoi» 



3£ AGATHE, 

Que votre bras arme pour mes divins appas » 
Hache en mille morceaux ce perfide Judas. 
Que fbn indigne corps foit réduit cit candie ; 
Revenez tout couvert du fàng de Tinfidéle ; 
Qui diâere un inftant partage ce fotfait. 

A G É S I L A S. 

Oui ,]e cours vous venger d*un (î perfide trait; 

Ou ma rare valeur fe trouvera trompée , 

Oa fbn infâme fang rougira mon épée , 

Cette Urge & terrible épée à giboyer 5 

Dans ma jufte fureur je vais le foudroyer. 

Allez tranquillement m'attendre en votre cbambreJ 

JLA PRINCESSE , courant aprhs lui précipUammenu 

Prenez garde de perdre encor quelqu'autre membre. 

AGESILAS,y2r retournant. 

Non » non » ne craignez rien » mes membres font à 

vous. 
Je reviens fur le champ vous les rapporter tous. 

LA PRINCESSE. 

Et nous » Axiame , allons dans Tes vives allarmes ^ 
Pouflèr trente fbupirs , verfer quarante larmes. 

AXIAME. 

Allons prier les Dieux, que fur votre pailler 
Le Prinçç (à fon bras près ^ revienne tout entier; 

SCENjS 



TkAG-EDÎE. , jj 



S C^E NE IV. 

lit Tkéain réprime une Campagmé, 
ARTABAN,/*«A 

i£ Dieu Mars âmes vœux efl: fans cloute {)ropice« 
J*ofc tout cfperer de notre facrificèl 
Ah ! qu'il tarde à mon bras , par de nouveaux exploicA 
De faire égofiller la Déeffe aux cent voix ! 

Nos gens ne viennent point. Ah ! je les voisparoître^ 
Avancez , mes amis. 

SCENE V.. 
'ART ABAN, ARDILLON , APR^A-TOtJT, &c. 
ARDILLON. 

JtZiH! bîcn,notre vieux Retre, 
t^artirons*ilous2 

A R T A B A N. 

. Sans douce , allons nous (îgnaler t 
La gloire nous appelle , il nous y faut voler. 
Cimentons nos fuCcès par plus d'une viâoire. 
Courons nous aifurer une illuftre mémoire. 
Un fi noble projet par nos exploits rempli 
Nous fera triompher du tems & de loublL 
Ne nous amufons point en des difcours frivoles^ 



:rf4 AÛAtHÉi 

Le fage èft médager da tems & des patôtef j 
LaifTons-làce'beail phe^^ vicnez y amis , yene^ ^ 
Il fera bien camus d'avoir un pied de nez • 
Banidônâ iule crainte 8C vaine & ridicule* 
Craint-on de s'égarier fur les traces d'Hercule t 
Partons ^ qu^Agéfilàis. • • . 

APR'A-TOUT. 

Je crois que je Pentendlà 
ARTABAN* 
îecondez-moî bien tous. 



a 



S C E N E V I. 

ACÈSILAS, COLIN, afC4 
AGÊSILAS. ^ 

V^ITeft-ce donc que j*appreflds î 
Vou^vous émancipez, ô chétives canaillçs , 
Vtsiis pecora campi , faquins, francs rien qui vaille ^ 
De parler de mon aftre en termes outrageux , 
Et fans moi vous partez ? Ah ! de par tous les Dieux » 
Je fçauraî vous couper à tous les deux oreilles , 
Et faire un peu pâlir vos trognes trop vermeilles ^ 
£c pour vous achever , d*un licou rufpendus 
Je vous ferai, pendarts , dire votre in manus ^ 
Yous connoîtrez alors (i je fuis un Ntcaife. 



TR A GÊOl E. jy 

Maïs auFoncl jeTuisbon, aifément je m*appaifc î 
Moftcrtz-rtiôifeulcmcnt le moîndrt repentir. 
iPour le trakre Artaban mon bras Va k p\in!r; 
a Anaban. • 

Qui t'a fdteé j^ marant ^ d'cttc (î téméraire ! 

ARTABAN> ficr$mtnté 
Je le feiroîs én/îorc ^ fi f avoîs à le faire. 

AdÉSÎLAS. 
Homme venu de rien ! A ton Roi ! Malheareut ! 

ARTABAN. 

Oh ! ne tranchez pas tant du fier & du fameux. 
Eflcôr qu'un toîc de ch Ame ait couvert ma naîflaiice 
Et qu'ûrttàlaî$ de marbre ait logé votte enfance. 
Que vous veniez d'un Roî, rtioî d'un fimp!e Pafteur, 
Votré fang près du mien.ell-i( d^autre couleur î 
Si./uc Votre caboche on voit une couronne , 
Ce n'eft pas la vertu , c'eft \t Tort qui la donne j 
Ne vantciz donc plus tant votre rang glorieux , 
Qui fert bien fon pays li'a pas befoîn d'aycux. 

AGÊSILAS, 
Je fuis totit ftupéfaît d'une telle infolence.' 

. ARTABAN. 
Se rarguts c|uî voudra d'une haute naiflancc , 
Si ie me vois le fils d'un chécîf faialotru, 
C'eft la faute du fore & non de ma vertu. 

C ij 



iS A G AT HEi 

tin Guerrief dont le nom fe fait partout connoitréi 
5*il n efi à\i fang des Dieux » il eft digne d*ei| être ^, 
De gtandes aâions > du cœur » voilà Ht hUm' 

AGÉSILAS. 

Ah ! le maudit (èrpent I ah , le petit a(pic ! 
A R T A B A N. 
Allez JÊier auprès de votre Pefronnelle, 
Rien ne peut m*ébranler quand la gloire m^appelle i 
}e fuis dans mes projets aufH ferme qu'un mv% 

CÔLÎN aparté 
Il eft duriufcul pour ne pas dire dur. 

ÀGÈSI^AS. 
If ois-tu ce fer » maraut ^ prêt à chofr iur ta tête i 
Viens, coquin , réprouver. 

ARTABANyr mttiam in Mfinfi. 
Ne foyez pas fi bêt**; 
AGÉSILAS. 
Il faut que podr loyer de ton nianque de foi 
Je te donne cent coups. 

ARTAÔAN. 

Vous ! vous ! vous i 
AGÉSILAS. 

Moi^moi^moi, 
ART A BAN. 
Vous faites bien du bruit avec votre cocarde! 



f 



TRAÔêblE. 3) 

|i jiar-mal&eur i au nçz œe monte là moutarde^ ^ 
Vous «ic fcrçz jurer & pa* îFt v • i & par B. , • ,. 

AK fc^ft trèp en fouiFrir , tu vas être flambé , 
Jlîen liepeutte (buftrafre an isôurroux quf m'animç^ 
Heçois le châtiment xjofa'-mitité toi» crfn^e^ 

ARTABAN, 
l^eifiçurs» mVt-il frappe^»" ' 

,^- ;..;-: r^r'îyfj'-j^JLD AT, 

*' Ouï fan? dqute 6ç très-fort} 

:' . ARTABAN. . ; 
%\i ! je n'en pui^ domçr ^ voilà moi^ fang qui fort^ 

Il faut quç d'ifn revers î mon èouf je rimmole, 
à AgéJUas en U frappant* 

Tiens, tiens, va r-en mourir aux pieds de ton Idolç , 
Tune me furvîvraç que dHj.a petit inftant, 
Puîfque je fuis vengé ^ j*expire trop eoçtent. 

A G I; S I L A^S ?o/35?*f . à f$rre ioui it^rdi^ 

Page , ne quittez point notre Prince jqfqu'à ce 
Qiie porté dans fon lît , \\ guéçlATç ou trénaflfè , 
Moi Je cours promptement en deux fauts & trois p^s 
Apprendre à la p:Jocçflç unfî funefte cas. 



|8 AGATftB; 

A ç4 S H. A 3 nvefiu ie fin itoun&ffimem^ 
Ah l-Quél coupeft.pMtt'd*! fa fiértt àhifridlé! 
Je fcns que je n\étçij\S MÎo(î; qa'aAc chandelle, 
Qiic diç^-rowa bel Ange«n.»pprcoantnna vçKxt}' 
La. doHlewf ,; j'çn fuis .% , ya twnjiw^ (««^ |Ât^ . 

^ ,. U,N ..sai*O^A-.T.. /,;.-b. J ■■.■--. .. 

vite un Chirurgi(t|k ' • '" 

v^ f cefRble-ontfhaque membt^ 

BcllcRçînc^ attendez, je vpleàvotre chambre. 
Poftcz-y promptement le pauvre Agéfilas, 
Bc qu'il puille du moitù ty^^ïiti dans fes braf« 

.: fin du fécond ABei,, 





ACTE II T: 



s C E N E P R E M I E R E. 

JLc J'kéâtrc repréfintf U Palais d'Agathci 

hji PRINCESSE, AXIAME, 
' ',4 X I A M E. 



M 



A(îame , qui vous faît trépigner de la forte y 
Votre beau tein n*eft plus que couleur feuille 
niorte. 

LA PRINCESSE, 

MonPiincene vient point. Momem trop rigoureux 3 

Que vous paroiflfèz lent à mes rapides vœux ! 

Je crains que nçion Amant , pour vanger mon outrage 

Avec trop de chaleujc n'ait fuivi Ton couiage. 

Je crains furtouc , je crains que le fier Artaban , 

Ce gros y grand , gris^ graa, grec , ce maudit chenapan; 

Civ 



40 AGATHE, 

N'aît fut Agcfîlas. . . • on n'ofc me le dire. 

Ah ! fans doute il eft mort ou du moins il expire: 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , 

Tout retrace à mes ye^x ce funçftç déliu 

AXIÀME. 

£h y repotiflèz , Madame » un fi trifte préfage^ 
Efperez mieux du Ciel » il eft & )ufte & fage* 

LA PRINCESSE. 

Un fonge nîenaçant fans ceSc me pour fuit» 
J ai rêvé de Châtiéf pendant toute la nuit » 
De miroirs renverfés, d'œufs caflfés , d^acr bourbçuft j 
Un mort in*a préfenté fa rencontre hideu(e. 
Lcs-Cignes que j^i feit placer dans mon étang 
JM ont femblç des Çqrbeaut ^\fi na^eoient dans dtl 
rang. ^ ' 

Mon PaUîs, dotit réclatft-fait Ci bîçri p^roîtrc , 

. 5'çft changé tout à coup eq Château deÇicetre, 
Le canal qui le borde a paru TAcheron, 
J ai pris chaque battç^u pour U ba^rque à Caron. 
Ces arbres grands & verds, qui bravent la froidure^ 
M^ont paru des Cyprès dépouilles de verdure 5 
Ces arbres orgueilleux , vénérables vieillards , 
Supports ûlencîeux de tant de babillards. 

, Un Speftre s*eft montré 5 puis au même inftant , zcfte ^ 
Un autre plu£ hideux , plus affreux , pjus funcfte ^ 

' Plps çffxçy$hlt I af œç d^pnç broche à rôtîi: , 



tragédie: ^u 

( Dont rafpeft a penfé me faire évanouie ) 

Ayant ùdt par crois fois un horrible tapage i 

Le fang d^Agéfîlas a fatisfait fa rage , 

Puis fe tournant vers moi : tiens , bégueule » a-t-il ditf 

Fai$ maintenant porter ton mignon dans ton lie, 

A ces mots, de fix pieds, il allonge fa face, 

t^ fuît enlne faîfant une afFrcufc grimace.' 

Je me fuis réveillée, en fpcfaut là-defTus , 

Sans poux , fans voix , fans force, & toute dans mon just 

Axiame, tire-moi de ce cruel martyre, 
. ya voir ce qui fe paffc , & reviens me le dire. 

A X I A M E. 
-^c vous obéïrai ^ maïs qu*cft-ce que je vol î 1 

Ceft Colin tout courant ^ il femble plein d eâfîroii i 
Quelque nouveau malheur fans douce nous Tenvoye; 

s C E N E I L 

COLIN, LA PRINCESSE, AXIAMfi. 
COLIN, 



Ah 



! parbleu , voici bien un ancre rabatjoie. 

il touffti 
|*ai cpura comme un bafque. • . . hum , hum. 
A X LA M E. 

Crache > pourrit 



COLIN. 

Je plenreVbélas ! 'je pleure après avoir hitn^ 

LA PRINCESSE. 
Son diCsdurs bks remplit d'ane frayeuff moÊttUoi 

COLIN, 
Vraiment , vraîmcïit , j'apporte une belle iroavcU^ef 
VAies provîfibii de fârtglots , de regrets ; 
'Le Prînce en ce moment cft peut-être ad pcUreSi 
. Il vcnoît en Héros de venger votre injote. 
Quand ce chien (^'Artaban.,.. ahl«c{n..'â.tM 'p ^&sA 

jure.... 
Mon Makre.*. néanmoins..» d^afOtank ^ •^ à^A^xa^ 
part.^ 

A XI A ME. 

Snanou^ faîife kngtrir , au fait, iââu<llt.bavàf(l4 

, COLIN. 

H faut bien s*exprîincr en ftilc magnifique 
Et femcr Ton difcours de fleurs de rhétorique '> 
Je vous difois donc... foin , il ne m*en fouvîent pa 
Ah ! pourquoi celle-là m*a-t-elle interrompu?. î. 
Ah ! j'y fuis. AufBtôt ... non , (ifaît.... il fautctoira* 
Brtft^. à ptopos .... enfin (a déplorable hiftoîre , 
Contîenf eh' peu de mots ce que je vous ai dk , 
Et de tous nos maltieutsle fiJéle récit* 

f Ce dkr/tiet Vifs <Cun ton pathétique. 
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.:S CE NE IIL 

AGE ^tL A S amène 4ans umbrowMm 

,H! «pibiirdis»)?!. Seigneur, &qad a^edx'd&4 
£iftrc)s ... 

• ÂGÉSIL'AÎ. 
Ccflcz , & rctcnèîfvos larmes, moribel Affrc 
3*aî venge votre injure autanf que je Faî pûl 
yaî mis dans lir tombeau ce gros vilàîn lippu : 
JAm le Gîel*, envieux de mon fore & du vôtre 
Ne veut pas que no^ corps enchaînés Tun à Tautreg 
Et dans un chafte lit enfemble réunis , 
S'enyvrentà'lôngs traits de plaifirs infinis. 
La fortune fc plaît à rcnverfer fa roue. . 
Aujourd'hui fut le faice'Sr demain dans labouéj' 
Ah! quel fort glorieux^ quel dêlïin plein d'appàs^^ * 
Si l'Hymen avpit*pû' nous metM'èntre deux draps ^ 
L'amour , le tendre amour , par. (es vives amorces 
De moniént en moment eût ranimé mes forces \ 
Toujours auprès de vout.guillfecôt; & difpos. . • • 
Quel eMonc le d<pfti(> 4^ pi^rf^QieuiQ Hl^tDS i 
Sertorius 9 AchUle j Hplo0faerne:ï^tPQip^ p,^ 



:j4 AGATHE;' 

Oftt ptr la trahi fon vu fcur trame coupérf ^ 

Agamemnon , Cartouche , Alexandre , CiGdt 
D'une mort imptévûc ont rcflcntî le dalrd| 
£t fur Agé(llas , dou^c , bénin » dçbonnake jj 
ArtaKah , vil bâtard de mon Apotiquaire , 
Ofe lever fans crainte nn parricid/e bras ! 
£t dans quel tems encor ! dans te moment j hélas f" 
Que j*allois éprouver avec ma cbe^cAgptdbq ' J 
Des délices à faire épanouir U ratte. c 

LA PRINCESSE; 
^ar avapcc dé'ia d'aife je me pâmois ; 
Notre lie nuptial de fleurç jç parfemois. 
Je me;, promet tois biçn que de notre copule 
On verroit naître un Mars ou du moins un HerCQlfS 
Enfujte une Tendron plus belle que fe jour , 
Et qu'enfin pour le prix de moi^ piîdjquc aipQor^ 
L*un auroît U valeur de Monfeigncuc fon pçrç ^ 
L'autre la chafteté de Madame fa mcrc ; 
Hélas } ce doux cfpoîr a bientpc difp^ru { 
^ Prii/cc , qpi l'eût penfé ! * . 

, AGÉSILAS. 
^ [Prîncçfle, qui l'eût çr4l 

... AXIAME, 

Madamt , il n*tù ^ùt plus . il va paflTef*, je gagp,^ 
La couleur de )a mort tapîflc fon vifaçe. "^ - 



ï R A C É D I Ê. 5»/; 

LA PRINCES.se. 
Kton cœar,vom )a(êz trop » aidez-roas un petit f 
Vous feriez beaucoup mieux \ mon fils > dans votre lity 
AGÉSILAS. 

'Ah ! taiflTez-moi du tnt>ins lé feul bieh Iqui me reftcj 
LaîScz moi contempler ce vifage célefte. 
Ces yeux tout rayonnans d*une vive clarté , 
Ces deux jeunes foleils » Rois de ma liberté , 
Ce tein où régnent feuls & le lys & la rofe , 
<Ju*on ne peut tjop louer en vers ainfi qu*én pro(ej 
Mais Je Cens aflx>iblir ma force & mes efprits | 
ije fens que je me meurs. 

LA PRINCESSE» 

Ah! ahî 

Agèsilas. 

Laifict ces crîft« 
Agatlie > approchez*vous , àpprôchez*vous , Agathe « 
Dans cet embrasement dont la douceur me flatte» 
yenezy & recevez Tame d*Agé(îlds. 

AXIAME. 
Il expire > grands Dieux ! malheureux fore 1 hélas I 

COLIN. 
Patrôcle gtt , le Diable a joué de fon refle; 

On $mporH Agifitési 



^<î A QAtnt; 

SCENE I V^ 

LA PRINCESSE, AXIAME, COLIN. 
. LA PRINCESSE. 

V^ Uel cdûp tue tèCct^oit h cotere ccîcftc ! * 

Quel fang a fait cotdtr l*înjiifttcc des Dieux ! 

Je ne me connoîs |^us , tout fe change en des lieat^ 

Je «te vois, Artaban , ftirie abominable , 

Damnabte y inexorable , effroyable , exécrable ^ 

Toi , plus cruel cent fois quevamours , que (êrpens | ' 

Et qu'une Leoparâe a <^ilçâ dans iesïlancs. 

OA crois-tu te fauver } quelle eft ton efpérancc % 

Rhadamante a déjà prononcé ca Sentence. 

A côté de Titîc , à côté d'Ixion, 

La roue & le vautour font ta punition; 

Je me fbnle à longs traies de ton cruel TuppIicAj 

Ah 1 quelle volupté ! quel ragoût ! quel délice ! 

Mais que dis-je ! od m'emporte une fi douce erreur ï 
Je reprens ma raifon pour fentir mon malheur. 

O toi , txifte jouet de la fortune ingrate > 
Au moins pour confolecca malheureufe Agathe i 
Si tu m*avois , avant ton funefte trépas 
Laiffé quelque joli petit Agéfilas : 
U«fS^ fait tattv-emrde Ton aimable père; 



TRAGÉDIE. ^y^ 

îl autôit e(fuyé les larmes de ùl meré : 

Je i auroîs nettoyé , bîchoiiné de ma main j 

K y penfons plus , cédons à mon fort inhumain; 

Diffêre d'un moment , trop agréable Drille. 
Attends » mon bouriquet , mon bedon , ma béquille | 
D'un courage i^iril je vole fur tes pasi 
Attend , il ne me l^at qi^'un peu df mprf wx rats; ^ 

J^ourons pour lai prouver TckCcs 4e ma t^nivtfk $ 
d|i mourons. NcHî , vivons pour U plciirçr fans ceflfe, 
Gn pe peut trop pleurer en dç fi grands m^lhcujçç, 
Pleurons donc » débondons la fonrçf de niçs p!|#s ^ 
Et faifon$ , vu Tardciir qui dévore ipQn a«i« 
ÎTh Qccan de pluîr , un Mont-Qihel dç iAWtnÇf 

A^chans > il n'eft plu$ rii:i| qu'on vçm p^iiSa 9f4 

pofer* 
Agéfilas n*eft plui, Yous pouve^g toutôftr. 
De toute fa puiflànce , en ce mopiçnt fune{^i ' 
JL'cfpace qui occupe cil tout ce q^i lui |ç(te, ; 

AXIAME. 
Vainq. pompe des Grands ^ aliment de Torgueil , 
Vous montez jufqu'aux Cieux pour tomber au cercueil. 

LA PRINCESSE. 

Sous quel aftre ennemi faut* il que je fois née ! 
Au lit d'Agéfilas aujourd'hui deftinée , 
Et veuve maintenant , fans avoir eu d'époux..» 
Ah 1 j'enrage ! je crève. 



4l AGAfU t; 

AXIAME. 

Eh ! bon Dîco , taîmcz-vodi* 
Rîcn ne fctvcnt les pleurs , rien ne fert la tnfteflTc , 
Contre riospéceux dard de la more lartoaa&fle, 

LA PRINCESSE* 
tnfenfë qoi premier au Deftiii fe fia ! 
Saiis ce maudit malheur qui nous mer à quig^ .^ 
Cher Prince > je t*aurois » dans ma royale couche « ' > 
Baifotcé cbaftement le froùt , les ycu le ^ la bouche^ 
nrojfëts épanouis auf&tôt que conçus ! 

Puifque mes yeux^ âiiii ^ ne te reverront plus 
Je vais mettre en prifon ces archers redoutables ^ 
Eteindre ces falots y doihpter ces indomptables |^ 
Et fous un crêpe épais renfermant ces filoux 
Mettre tout l'Univers à Tabri de leurs coiips« 

Agéfila$ n eft plus ! O Fortune cruelle ! 
Peac*oa ainfi traiter une tendre puceiie ? 

EU€ $\m rai 






scInb 



TRAGÉDIE. 



4) 



SCENE P E II N I E R E. 

AXI AME, COLIN. 

AXXAM6. 

JL UcpUeiElIe nous pr^nd pour des craches tous deux. 
Colin, qu*en pcnfcs-w î 

CpLlN. 

Le cas n*eft pas doatea](. 

A X 1 A M E. 

Et voilà comme font la plupart de ces filles , 

Mais , brspide, allez vendra à d'aubes yos coqallles. 

COLIN. 
Mais toi , n*as-tu jamais rencontré d'Âlcanor i 

A X I A M E. 
J'ai toujours été oeuve & je I« fgis encor. 

Je le jure. 

COLIN. 

Hé bifli ! foit. 

A X I A M E. 

Elle le regarde amour eufement^ 

Colin jmon cœur, mon am , 
Si tu voulois • • , • 

D r 



|o AGATHE; 

CO L I N. 

£t quoi? parle. 
AXIAME. 

Prendre une femme. 
Mes parens, il eil vrai, n*ont pas an rang fort haut ; 
Mais qu'importe ; après tout chacun vaut ce qu'il vaut. 
Les plus petites fleurs qui nailTent dans les herbes 
Ont leur prix auflî bien que les pavots fuperbes. 
J'ai Pefprit cultivé d'avoir lu les Romans î 
J'ai du monde , & fur- tout , des mcsurs» des fcntîmcns. 
Nous paffcrons le tems , moi comme une commetc , 
Toi comme un bon gaillard , & vogue la galère» 

Fin du troijîémt & dernier A 3t. 




TRAGÉDIE. ji 



Divertiffement de la fin, • 
ACTEURS. 

LE VOSSOYEUR , lE CARILLONNEUR , 

SAFEMME, SA FILLE, 

SA FILLE, LE SUISSE, 

SON FILS, SAFEMME, 



MARCHE. 

LafilU du Fojfoycur. 

jLj a Mort (ans tambours ni trompettes 
Souvent met tout en dciàr roi : 
Quand la camarde a dit » iiiis moi , 
Adieu paniers vendanges font faites. 

Pour nous divertir aux guinguettes , 

II nous £aut nombre, de trépas : » - ^ 

Quand par malice on ne meurt pas » adieu ^ ôcc^^ 

Dr, 



V, 

il' 



5i A G A T HEi 

tes MMccîns par leurs recettes 
Ne<is ionl viVré i6ttS i gogd s 
S'ils Içavoîcnt guérir le bobo , 
Que ncms fttfensdé £lifani(l^dBAtt*i 



Mais par bonheur pour notre pance 
Nous leur devons nos mardis gras : 
Afiade n'itre point ingrats » 
Ckantpns unePÎynln^à leèis %noranceb 



DANSE pour U Fejfeyêur & fo 
femme. 

DANSE DU SÛtsSÊ- 

Lejitsdu Fâjfyiur à tàftUé dk Carillonn€ur. 



Je 



(u!s rôti ja(ques dans la cervettè , 
3e Cm rotiJufques dans IbihcffztAi 
Si vous vouliez rôtir auffi , ma Irelté 
Kous roorioas comme deus aIo]Fauz* 



notifions donc Ats pieds â la eabdcBë i 
Car il n*eft.pi^iné âk ptiÊf gi^ibide (teiiéeit^ 
CJue rôtir deux en une mAmt broche , 
<^uand Cd^At en eft le fçittfleQr. 



^ T R A O ÉB lEf lîi 

Y AVDEYlLLEl fur rair^ Si le Roî, Scci 

Pleurons du Prince , aujourd'hui 
la déconfiture ; 
11 eft dans le (ombre étui , 
Quelle peine î quel ennui ! 
Iz trifte ayenture » O gay ! 
Xa trifte ayenture» 



Cétoît un vraî réjoui , . 

De belle encolure : 

Ileft , fans avoir jolîi^ 

Pour januis éyanoui* La trifte , êeii 






Sa belle eh a dans le cœur 

Mortelle bleflure: 

Rien n'égale fà douleur » 

£lle en eft dans la fureur. La trifte , êcc» 

LE GARILLONNEUR,/«r/W, des tto» 

LaUTonà les pleurs de côté , 

Je vous en conjure : 

Son vin n'eft pas frelaté > 

Allons boire à fit fiincé. 

La bonne aventure , O gsy ! la bonne &e* 



J4 AGATHE, TRACiDii 
Le Suifié 

Moi fouloir Coit êc madn 
t)edzns mon frefliire , 
faire entrer de fti bon TÎn 
Pour poire a mon ftj Gada*' 
Li bonne aventure , &c» 

LeSuip &fa/€mmi 

Faut trînqaer eaiilardement 
Sur ton fépultare 
Du yin beaucoup grandement ) 
£t chanter enfemblement 
l9ti bonne aventure , &c* 

La file dm CariUànntur i m parterre] 

Bans nos jeux reconnoiflfes 
La pure nature : 
Tous nos vœux font ezauiez^ 
Si vous nous applaudirez. 
La bonne aventuré , &c. 

Contre-Danfe^ 



LE S 



DEUX BISCUITS, 

TRAGÉDIE- 

Traduite de la Langue que Ion parlait jàdii 
au Royaume SAjbracaiik 

Et mife depuis peu en Vers FrariçoîSé 



Le prix eji de vingt-quatte fols. 




$n VEND A ASTRACAN, 

Chez un Libraire. 



M. DCC. LIX. 
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ACTEURS. 

GaspahibouL » Ularpateur du Royaume 

d'Aftracan. 
RissolE, Pâtiflîer/ 
AbubeFi Friocefle du Saog des légîtioes 

Rois d'AAracan. 
NaderI, Confident de GafparibouL 
DilazaL, Fils du feu Roi d'Aflracao* 
VazipourS, -^ jj^g^^^^ fuivantes 
AzinA, i d'Abubef, 

Les Grands du Rotaumjel# laGardcda 
Roi ÔQ le Peuple. 



Xtf Scène fi pajfè dans la Capitale du Ki^mm 
, d'Aftracan, ait PalaU SAhubef. ' 







LES 

^Eux Bisœrrs, 

TRAGÉDIE- 

: Scène repTéfènte une chambre à coucher , ûà ?on voit un 
I lit placé entre deux portes , l'une defquelîes efi h porte 

d- entrée , fr t autre donne dans une garde-robe, Gafpa-' 

Tîhoulfort du lit & s* en vd^ Une Ntgrejfe entre par la 
[garde -robe ; elle a foin de fermer toutes les portes dès 
\qtie Gaj'pariboui ejt forri : elle tire de dejfous le Ut uns 
Igrande cdjjette fermée à clef\ après Vavoir ouverte , elle 
[rentre da:iS laga^de robe> Le Prince Dïla'^alfirt de cette 
Icajfette , regarde le Ut , &• voit avec douleur la Princejfe 
\^hubef qui dort. Il commence la Pièce par le Monologue 

guifuit^ 



5CENE PREMIERE. 

DILAZAL, ABUBEF, 
GASPARIBOUL. 

DILAZAL. 

'Es-tu point las, Deftîn, de me perfécuter ■ 
lUrai- je des malheurs encore à redouter ? 

Aii 
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Un traître n'écoutant que fes chaleurs bouillantes^ 
A pollué ma fœur , ma mère & mes deux tantes; 
Le cruel, pour remplir fes effrénés defirs^ 
Fit fervir ma famille à (es honteux plaifirs : 
Le lâche afTaffina mon père par derrière ; 
Ce monftre à violé jufques à ma grand'mere. 
En dépit de fon âge & de fes cheveux blancs : 
Voilà , voilà les jeux des infâmes Tyrans. 
Pauvre grand*mere^ hélas 1 dans cet affreux défordre. 
Tu voulus , m'a-t-on dit, cffayerde le mordre. 
Mais le tems qui nous fait pic , repic & capot ^ 
Ne t'avoit pas laiffé feulement un chicot. 
Il nage dans du lait , en portant ma couronne; 
Son crime me Tôta , fon crime la lui donne ! 
$a rage ^ dans ce$ lieux n'ayant rien de fâcré. 
Père , mère , fœur , frère , il a tout maflkcré. 
Enfin j'échappai feul : ma fidelle Nourrice 
Fît fi bien qu'on me crut mort d'une cicatrice. 
Caché , depuis trois ans , au fond de ce Palais , 
Une Princeffe a foin d'appaifer mes regrets ; 
C'eft'fon appartement qui me fert de retraite , 
Ses chatouillans appas ont caufé ma défaite ; 
Son cœur docile 6c tendre a comblé tout mes vœux. 
Pour n'être point oifif , mes tranfports amoureiu 
Dans fes généreux flancs fe font plus à conftruire 
JDeux gardons héritiers de cet augafle Empire : 
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Mais hter . . . ô malheur que je' n'ai pu prévoir ! ■ 
Pour la première fois le Tyran vint la voir. 
Ses femmes fur. le champ me.metcenc en cachette 
Sous ce malheureux lit , & dans cecce calTecte 
Où Ton tient en dépôt fcs fales vcaleçons , 
Ses mouchoirs à tabac, 6c jufqu'à fes chauflbns : 
Je me couche deffus prefqu'à plat fur le. ventre ; 
On m'enferme à laclef. Le Tyran vient,cogne,entre; 
Par un trou, je le voi$ s'affeoir dans un fauteuil , 
La PrincefTe lui faire un doucereux acceuil : 
Ils ont parlé tout bas, 6ç puis plus haut; .ènfuite 
Il donne un certain ordre à des gens de fa fuite; 
Je vois mettre la nappe, apporter plus d'un plat. 
Dont le goût , malgré moi , flattoit mon odorat; 
Ils fe font mis à taWe , elle a fait la folâtne ; 
Elle a chanté pour loi des grands airs de théâtre ; 
Ils ont choqué le verre , à vous , tope , à vous , foi t ; 
Elle a crié , tout haut , par trois fois , le Roi boit : 
Après quoi le Tyran, dans fa concupifcence . . .. 
Ah ! fi vous aviez en la moindre confcience , 
Dieux! l'auriez-vous fouffert?mon cœur faifoittiftac: 
Sur mon dos j'entendois le lit faire cric , crac ; 
Je n'ai plus entendu qu'un très- profond filence. 
Ah ! Job ! Job ! viens encor vanter ta patience ! 
[ Il regarde la Princejfe. ] 

TranquUle dans le crime , elle ronfle en dormant. 

Aiij 



é LES DEUX BISCUITS^ 

ABUBEF , s'éveillaat , bâillant , & fe frottant lesytu». 
Ah ! cher Prince , c^éft vous ? 

D I L A Z A L. 

Oui , perfide* 

A B U B E F. 

Gemment? 
Je croîs que contre moi votre bouche murmure. 
D I L A Z A L, ironiquement. 

J'ai grand tort en effet , & je vous fais injure. 

ABUBEF. 
Quelqu'un qui m'aimeroit auroit l'attention 
De faiiir aux cheveux la belle occafion : 
Mais je vois en effet que c'eft peine perdue 
De refier plus long-tems dans mon lit étendue. 
[ Elle appelle fes femmes. J 

U faut donc fe lever. Azina! mon jupon. 



V 



TRAGÉDIE. 



SCENE IL 

DILAZàL, ABUBEF, AZINA, 
VAZIPOURS. ^ 

DILAZAL,(i part. 

OCiel ! me voir traicer comme un Colin 
tampon! 

A B U B E F , a /f 1 femmesi 
Mes chauflfetces, mes bas. 

DI L AZÂL, à part. 

La fureur me bourfoufle. 
A B U B E F, à fes femmes. 
Mon pet-en-l'aîr , cherchez ma féconde pantoufle. 

lAu Prince Dilaial.J 
J'ai foupé, j'en conviens, avec votre Rival ; 
Mais vous ne devez pas m'en vouloir aucun mal : 
Oeft pour mieux déguîfer à ce Roi fi barbare 
JLe coup que ma fureur aujourd'hui lui prépare : 
Tu verras en ce jour l'effet de mes projets , 
Tu verras, contre lui, s'armer tous fes Sujets: 
Ta naiffance, pour eux , ceflTe d'être un myftere; 
Ec tu vas remonter au Trône de ton père. 

Aiv 
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D I L A Z A L. 

Et pour mieux déguifer vos delTelns & vos pas. 
Vous fouiTrez cous fes foins, Madame, entre deui 

draps , 
Qu'il fe ïerve de vous, comme d'un cheval barbe? 

A B U B E F. 
Vous ofez foucenir à mon nez , à ma barbe. 
Que ce monftre ed venu pondre dans voue nid 2! 
Ab î j'açtefte le Ciel ! . . • 

D I L A Z A L» ironiquement. 

Le ciel de votre Ut; 
A B U B E F. 
Arrêtez , & fongez , dans votre humeur jaloufe , 
Que dans peu je ferai peut-être votreépoufe. 
Quelle preuve avez- vous d'un femblable forfait?. 

D I L A Z A L. 
Jrfê t^gje indécent que votre lit a fait» 

A B U B E F. 
Voyez comme il défend fa vifion cornye î 
J^eft çoçu, dit-il^ parce qu'un Utremue* 
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RISSOLE, DILAZALj ABUBEF,^ 
VAZIPOURS, 'AZINA. 

VAZIPOURS,aifl Princep^ 

JCV Iflble , Pâtlffier , youdroit vouss afcbràer f 

A B U B E F, 
Qu'il paroifle à mes yeux. 

41ISS0L£, àîa Vrïnctjfe» 
Puis- je vous demander. 
Si du fouper d'hier votre Alteflè eft contente? 

A B U B E F. 

Ouf. 

Il ï S S O L E, 

Le Cervelat? 

A B U BE F. 
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RISSOLE. 

Et la Saucée 
A B U B £ F. 

Excellence. 
RISSOLE. 

Mais voos a-t*oii , Maciame , aveni de ma part , 
De ne pas employer les Bilcuics au hafard \ , 

A B U B E F. 

Ces Bircuics font-ik ceux )efrémb j^ 

friflbnne , 

J'entrevois des malheurs . . • • • parlez » je vous For- 
donne. 

RISSOLE. 

Par vos ordres, j'avois employé tout mon arc 
A faire deux Bifcuics detjois fols moins un liard. 
L'un écoic compofé de mouches Cancharides » 
Qui redonnent la force aux Amans invalides ; 
Dans l'autre dominoit l'opium & le pavot » 
Qui font, par leurs vertus, dormir comme un fahot. 

A Z I N A. 

Oui , je les vis hier , & dans une corbeille 

Les fervant au deflert ^ Tai^cru faire à merveille. 



r RAG È E> î E. u 

RISSOLE. 

Je connols leur pouvoir , c'eil moi qui les ai faits ^ 
Je répondrai toujours de leurs brillans effets. 

A B U B E F. 

Ne m'en dîtes pas plus, je vois tout le myflere. 
J'ai mangé par malheur , le Bifcuit fomnifere , 
Au Tyran eft échu celui dont la vertu 
Kétablit la vigueur d'un courage abattu. 

AZINA. 

Au defiert vous dormiez fur l'une & l'autre oreille* 
Je vous ai mife au lit , j'ai cru faire à merveille* 

A B U B E F. 

Cruelle ! falloît-il me coucher à fes yeux ! 
Auroit-il contenté fes defirs vicieux! 

AZINA. 

Il m'a donné de Tor ; fors , je te le confeille i 
M'a-t-il dit : j'ai forti; j'ai cru faire à merveille* 

D I L A Z A L. 

Enfin je conçois tout / & ce Bifcuit fatal 
JN^'a fait que redoubler les forces d'un Bjval. 

A B U B E F. 
U tCca 6ut point douter ; dans fit farçior cîaïqae » 
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Il a faifi rinftant d'un fommeil lécargiqne ; 
Je me fuflè fouftraite aux ardeurs du méchant ^ 
S'il eût eu le Bîfcuic de raflbupîflfement ; 
L'autre auroic embelli mes noies enchancereflès i 
£n excitant en vous d'amoureufes proueflès» 
Le deftin a voulu que ma précaution 
Tournât, pour ton malheur, à ta confufîon* 
Du bonheur d*uti Rival , pour comble de mifere. 
Tu fus, defTous mon lit , témoin auriculaire ; 
Donne-moi le trépas , & vange ton honneur 
Du crime de mon corps , & non pas de mon cœur« 

A Zm Ay à la Princep. 

Si jVuflTe fu cela , j'^uflfe éteint la chandelle ^ 
Je vous aurois fauve cette douleur mortelle ; 
J*aurois pu fourdement vous couvrir de mon 

corps , 
De ce Satyre en rlit , fôutenir les efforts, 
L^ nuit tous cliats font gris ; & mon cœur vous 

protefte. 
Qu'en dépit du Bifcuit , il auroît eu fon refte. 

VAZIPOÙÎIS, au:Pnno€. 

JVIadame pourroit dire en cet événement , 

Yoilà comme les biens iutus viennent en dorzxian£« 
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D I L A Z A L 

O fatal quiproquo qui me déchire Tame 1 
£h ! bien , vous l'avez fait fans le vouloir. Madame^ 
Vous êces innocente , & j'en fuis convaincu ; ' 
Mais, malgré ces raifons , en fuis-je moins cocuf 

A B U B E F. 

Non, vous l'êtes. Seigneur, rien ne vous en difpenfç; 
Et pour mieux exciter votre ame à la vengeance , 
Je vous dirai fans ceiïe à toute heure , en tous lieux , 
Qu'un rival dans mes bras a foulage fes feux ; 
Ses mains ont profané cptce gorge d'albâtre. 
Sur ma lèvre , il colla fa lèvre opiniâtre., 
Quelqu'endroit , fur mon corps, que vous puifllez 

chercher , 
Vous n'en trouverez point qu*if n'ait ofé toucher* 
Bien plus , qui vous a dit que dans ma létargie 
Je n'aurai pas donné quelque figne de vie ? 
N'allez point vous flatter; voua croyez bonnement 
Que pendant fes tranfports l^étois iàns mouye-^ 

ment; 
Savez-Yous le pouvoir qu'à fur nous l'habîttrde; 
N'ayez à ce fujet aucune incertitude ; 
Ceplaifir paftagé neft qu'un plus grand plaifir: 
Vangez-Yous : dans mon iàog baignez^vôusàloiiîc^' 
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D I L A Z A L. 

Devrie&vous tenir un fçmblable langage? 
Quoi ! loin de m'épargner une lî trifte image , 
Vous vous plaifez^ Madame, à m'en entretenir? 

A B U B E F. , 
Ah ! c'eft pour mieux forcer ton bras à m'en punir. 

D I L A Z A L. 
Oublions, croyez-moi, cette facheufe hifloîre. 

A B II B E F* 

Je ne pourrai jamais Toter de ma mémoire* 

D I L A Z A L. 
U le faut» 

A B U B E F. 

Non 9 non, nom 

D I L A Z A L. 

Pourquoi donc/ 

A B U B E P. 

Ah! Seigneur; 

Lf coup èft trop avam enfoncé dans mon cœur. 

VAZIPOURS, regardant à fa Montre Pheure qu'il ejl^ 

(tditàiaPrinceJfe: 

Xe Roi viendra bientôt. 
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A B U BEF, au Prince. 

Craignons Ik jâloufie , 
Rentrez deflbùs ce lîc. 

DI L A Z AL. 

Quelque fot qui s'y fie p 
Vous dormiriez encore avec cet infolenc , 
Ou vous pourriez , Madame , en faire le femblaot. 

A B U B E F. 

Par fes foupçons affreux Tingrac me deshonore. 
Si j'en fouffre de coi, juge fi je t'adore: 
Derrière ce vitrage , à gauche , xn'entends-tu î 
Tu nous verras en femble , & ne feras point vu. 

f à fes femmes. ] 
Aux regards du Tyran ? je veux qu'il fe dérobe« 
Cachez-le promptement 

VAZIPOURS 
Où? ' 

A B U B E F. 

Dans ma garde * robe* 
[ Au Prince. '] 

Je vais t'y retrouver , laiflè faire à mon coeur , 

Xu vas y recevoir le prix de ton ardeur. 

Je t'ai donné deux fils ; pour prouver que je t'aime^ 

Je f^aurai c'y forcer à m'en faire un troifiemc. 
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DILÂZAL>f/z s^en allant dans la garie-toUi 
A travers ce rideau je verrai votre foi. 
Madame ^ en lui partant | fongez que \t vous y ou 

lllsfortent tous excepté la PnnceJJe.J 




SCENE IV. 
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SCENE IV- 
GASPARIBpUL, ABUBBF, 

GASPARIBOIÎLi eh chemlfsyjon manteau-Royal 
fur le bras > en pantoufles , en bonnet de nuit , fd 
culotte & fes bas , nds. - 

Surchargé des faveurs dont votre cœur m'ac* 
cable, < 

J'ai voulu loin de vous, objet trop déleâable j^ 
Au fortîr de vos bras, goûter quelque repo^. '^ • 
Le fommeil fur mes yeux à verfé fes pavots; 
Mais quoique féparé de tout ce que j'adore ,* * '^ 
Un fonge à mes regards vous préfeptoit encore ; 
De vos reins' faits au tour , je toùchoîs là blancheur ; 
\<>s beaux yeuX pétilloient d'une lubrique ardeUi*:. 
]Vîa Princeiïe veautroit fon corps fur fa DucheflTe, 
Elle me biiibic voir fa gorge de Déelîe, 
P »rs ma lafctyeté j j'^étois à vos gen9ux , 
Vous me difiez, grand Roi, pour raifon, levez- 
vous. ' .. , 
Je me levé tout droit , & dans mon trouble 
eftnême • - -. • , ■ 
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J'allois trop haut, trop bas..... mais vous avez 

vous - même 

Le plaifir me réveiile , 3c.ne vous trouvant pas, 
J'endofTe promptement ma culotte & mes bas , 
Et viens ^ tout échauffe de Tardeur qui me prefTe ^ 
Héalifer mon rêve avec vous , ma Princellè. 

A B U B £ F. 

Seigneur , de tant de biens mon efprit e(l confus, 
JVous en pouvez encor , mais , moi, je n'en puis 

plus,^ 
Mon ame à vos plaifirs s'efl trop ailbciée ; 
Je. fuis lafTe , il eft vrai^ mais non raflafiée ; 
Et vous verrez dans peu , fans vouloir me flatter; 
Si je recule ici , que c'efl pour niieux làuter. 

GASPARIBOUI. 

il faut donc rengainer jufqu'au fond de mon ame 
Les preuves que j'allois vous donner de ma flamme ; 
Je ferai toujours prêt : j'en jure vos beaux yeux , 
Mon turban , mon amour , ma barbe & vos 

cheveux , 
Et quand vous voudrez voir l'effet de ma pr^, 

mefTe, 
y OUI enverrez m Page avertir Ma HautcSèw 
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A B U B E F* 

Non , demeurez ici ; je vous quitté un momem} 
On m'attend là -dedans avec un lavement ; 
Je n'exige de vous que le cems de le prendre ^^ 

[ en foupirant, J 

Celui de le garder ^ & celui de le rendre i 
Et je reviens bientôt près de votre Grandeur 
Far de nouveaux plaidrs confirmer mon bonheur.^ 

[ Elle va à la garde^fQb^^ 







Bfj 
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. S C E N.E V. 

G A S P A R I B O U L , /eui. 

JL/ E mes îTÎ vaux jaloux puifqu'elle.mediftingue, 
Je vou4rois me changer en canon de feriaguey 
Ma bouchjç éprouveroic de charmantes. douceurs 
À lui pouvoir gliffèr ce bouillon aux deux fœurs ; 
Mais dé ce lavement , tandis qu'on la régale , 
Détaillons le bonheur de ma grandeur Royale. 
Je fais très-bonne chère , & bois de bon yin vieux. 
Je vous fais des cocus tout autant que je veux. 
Mon Sérail compofé de filles de tout âge ^ 
Tous les premiers du mois me donne un*ipucelage« 
A mon gré , je fais pendre un tel , ou bien un tel ; 
U n'eft point fur la terre un plus heure^ mortel. 



w 
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SCENE V L 

VAZIPOURS, GASP ARIBOUL, 

; V A z I p o u ,R s. 

jf\Vec fes lavemens, la Prînceffe m'excède , 
Toujours la fluce ! ô Ciel ! je lui donne un remède. 
Il entre bien d'abord ; tout fuccede à mes' vœux ; 
Je pouiTe doucement; mais un vent malheureux 
Dans fon ventre commence un horrible tapage ; 
Il force tout obftaclei il fe fait un paffage , 
Repouflè le canon , & l'envoyé ai patres. 
Par nialheur , mon vilàge étoit un peu trop près ; 
Je n'en dirai pas plus , & vous fentez le refte, 

GASPARIBOUL. 

Parlez-moi de plus loin , car cette odeur empelle. 

VAZIPOURS. 

Xies derrières des Rois , .& ceux de leurs Sujets , 
Sont égaux pour l'odeur , quand ils ne font pas 

nets. 
Par ma bpuche, Seigneur , la PrinceflTe vous prie 
De l'actendre en ces lieux tandis qu'elle s'eflTuie. 

Biij 
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SCENE VIL 
NADERI, GASPARIBOUL, 

GASPARIBOUL» à NadcH qui entre, 

\^ Ecte nuit , la Princeflè a comblé mon amour ji 
Je prétends répoufer avant la fin du jour^ 
Mon Trône s'affermit avec cette alliance. 
Admire à quel degré j*ai porté la prudence. 
Je crois qu'on ne fauroit la pouffer auffi loin s 
Pe me faire cocu d'avance j'ai pris foin ; 
Crois- tu qu'elle refufe un fembable hymenée , 
^prè§ m'avoir donné vingt pains fur la foyrnçç ) 

NADERI. 

Dans tôs Etats tu fis cocus y fuivant ton choix , 
Artifans & Robins y & Nobles & Bourgeois, 
Pe ces mêmes Etats il te faut faire Gille; 
Tous ces cocus armés font Maîtres de la Ville ^ 
lu deroandenc ^on fang , pour x^ (mç <i%^kv 
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L'honneur que tu leur fis de les cocufier. 
De prudens Généraux conduifent la menée; 
A chaque Révolté , chaque charge eft donnée. 
Selon- que le Confeil eft duement convaincu 
Qu'il eft de ta façon ou plus ou moins cocu. 
Leur armée eft complette , & fc range en bataille ; 
Que pourras -tu tout feul contr'eux tousf rien qui 

vaille. 
Chacun du cocuage arborant les couleurs , 
L'un prend un pofte ici , l'autre là , l'autre ailleurs. 
Du Sang Royal il refte un Prince légitime , 
Qu'on a fauve, dit-on, de ta rage ampliffirae ; 
Ce bruit de main en main s'eft répandu par-tout , 
Et tu n'es qu'un Bâtard de l'un à l'autre bout. 
On te donne le nom de Cadet la Gingeole ; 
On te promet auffi plus d'une croquignole; 
Pour te faire rôtir , l'un récure fon gril , 
L'autre gage percer ton augufte nombril; 
L'un veut à pair ou non épiler ta mouftachc,^ 
Pour t'écorcher tout vif, l'autre éguife fa hache. 
Du genre du fupplice ils ne font point d'accord , , 
Mais ils le font du moins pour confpirer ta mort; 
Il te faut déloger fans tambour ni trompette , 
Et prendre malgré toi la poudre d'efcampette : 
On a tenu confeil pour tirer du canon , 
Tout le monde a dit oui , perfonne n'a dît non. 

Biv 
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Ta face vainement de colère fe gonfle , 
Ne nous endormons point lorfque le canon f onfle. 
A la moutarde ici bien loin de t'amufer , 
Troques, troques ; crois -moi,, pour les mieux 

abufer , 
Ton beau manteau Royal , contre cette mandille; 
Vivre eft eflentiel , & régner ell vétille. 
J'apporte ici deux féaux , une fangle, un cerceau. 
Il faut te déguifer , Seigneur , en Porteur d'eau. 

GASPARIBOVL* 

Ce récit eft trop long , fi la fuite eft preflTante , 
Six Vers étoient aflTez , & tu m'en dis quarante. 

U 6te fon manteau > &• met la fouguenilh^ 

Quel revers \ 

N A D E R L 

U eft grand ; je ne puis le nier. 

GASPARIBOUL. 

Tantôt j'étois Evêque , & me voilà Meunier. 




TRAGÉDIE. 
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SCENE V I I L 

LES GRANDS DU ROYAUME , LES 

GARDES DU ROI, LE PEUPLE, 

NADERI, GASPARIBOUL. 

UN OFFICIER d6 la Garde du Roi. 
( s^adrejfant au Roi. ) 

V^'Eft en vain pour nous fuir, que vous graiffeï 
vos bottes jj 
(à un Garde. ) 
Attendant la prifon , mettez-luî les menottes. 
( appellant la Princejfe par la porte vitrée. ) 
Princeflè ! du feu Roi, faites-nous voir le fils; 
Vous voyez des Sujets qui lui feront fournis. 

GASPAltlBOUL. 

[ à Naderi. ] 
Vois-tu , bourreau ! vois-tu que fans ton verbiage, 
J'aurois eu le loidr d'échapper à leur rage ? 

NADERI. 

Je Tai bien fait exprès , Seigneur , & chaque mot , 
Par degré 4 vous rendoic à chaque inflant plus fot. 



i6 LES DEUX biscuits; 

Crainte y t2ige, douleur , efiroi , déferpoîr, larmes; 
Frayeur , fureur , chagrin , tranfjport , terreur , 

allarmes , 
De vos regards émus , s'emparoîent tour-à-tour , 
Et votre ame p à mes yeux , fe montroit à plein jour ; 
Je voyois allonger votre Royale face , 
Et prenois grand plaifir à voir votre grimace : 
Vous allez , de malheurs ^ fans cefle être aflàilH, 
£t vos pieds ^ à la fin ^ font dans le margouilli» 




TRAGÉDIE. if 



SCENE IX & dernière. 

ABUBEF, DILAZALi 
GASPARtBOUL , NADERI ^ 
VAZIPOURS, AZINA, 
RISSOLE, Les Grands, du Royauim^ 
les Gardes du Roi^ &• le Peuple. 

ABUBEF, 

E Tyran n'eft plus Roî , Peuple , voîcî le vôtre ; 
Et voilà tôt ou tard , comme un clou chaffe l'autre- 

Tout le Peuple & les Grands , Jléchiffent le genou 
devant D îlaz ALy pour témoigner qu'ils le reconnoif* 
fent pour leur Roi. 

DILAZAL,aZa Princefe. 

Je régne donc enfin ! c'efl; le prix de vos foîns ; 
P'un cœur reconnoiffant , qu'ils foient tous les 

témoins; 

[ au Peuple, J 
Je répoufe à vos yeux, fans nulle fimagrée. 
Elle m'a fait deux fils d une feule ventrée ; 
Peuple , confentez-vous qu'ils foient légitimés? 



%$ LES DEUX BISCUIfSy 

CHŒURDU PEUPLE. 
Nous les adorerons comme vous les aimez. 

GASPARIBOUL-,/e jfarîant àfoi-mème. 
Me faudra-t'il aller du Trône à la Potence ? 

D I L A Z A L. . 

De ce Tigre infernal , prononçons la Sentence, 
' £ à GafparibouL ] 

îour prix de tes forfaits, tu t*attends à la mort; 
Mais ma haine te garde un plus funefte fore* 

[ àfes Gardes. ] 
Qu'on répare de lui ce don de la Nature 
Qui fert à fabriquer notre humaine ftruâure ; 
C'eft par cet endroit-là qu'il nous offenfa tous , 
Qu'on extirpe ce bien dont il fut fi jaloux ; 
De fa poftérité qu'on tarifle la fource. 
Que pour lui ^ le bourreau , foit un coupbur de 

bourfe. 
Qu'une cage de fer foit fon appartement; 
Qu'au chevet de mon lit , il voye inceflTamment , 
Dans mes draps, dans mes bras, cette jeune Princefle 
Que je veux accabler du poids de ma tendrefle ; 
Que privé de plaifixs , il regrette à jamais , 
Et tous ceux qu'il a pris , & tous ceux qu'il a faits. 
[ On emmène le Tyran. ] 



TRAGÉDIE. tp 

À B U B fe F. 

Que j'approuve, grand Roi , cette fage conduite ! 
Vous avez bien trouvé la peine qu'il mérite. 
Travaillez fans relâche à ce grand châtiment; 
Puilfions nous le punir. Seigneur, atout moment» 
Trop heureufe en cela d'être votre complice , 
Je brûle de vous voir commencer fon fupplice- 

D I L A Z A L 

Oui , nous allons fonaer cet amoureux cocfin. 

r à part. J * ' ^ 

Que la vengeance efl douce à Tefprit féminin! 




§o LES DEU^ BiSCUirSf 
DIVERTISSEMENT. 

Quatre Chaudronniers amènent le Tyran dans um 
eàge de fer, le nouveau Roi chante le couplttftà^ 
vant , adrejfant la parole au Peuple. 



D 



' Evant lui que chacun pafTe p 
En ôcanc fon caudebec ; 
Chantez-lui de bonne grâce ^ 
En faifanc falamalec; 
JWi mi , fa ré mi , 
Chantez , mon petic , 
Mi mi, fa ré fol , 
Chantez, RofignôL 

Il fe fait une marche comique autour de la cage, ô* Von 
<hante en Chorus , Mî mi fa ré mi, G'c. 

LA PRiNCESSE, au Tyran. 
Cette nuit , d'un grand courage , 
Tu tranchois du franc moineau 5 
Mais un fi joli ramage 
Pour jamais eft à vcau-l'eau: 
Mi mi, ft ré mi, &c. 

Çn àanfel 



TRiAG É D 1 E. 31 

Une des Confidentes de la Princejfe. 
Il n'a pas fujct de rire 
Dans récat où le voilà : 
On a beau faire & beau dire^ 
Jamais il n'entonnera > 
Mi mi, fa ré mi, &c. Ondanfe^ 
ta féconde Confidente de la Princejfe > au PaneTU* 
Voici la fin de la pièce , 
Notre Auteur bien inquiet , 
Du fond de fon cœur adrefle 
Cette prière au fifHet , 
Mi mi , fa ré mi , 
Dormez, mpn petit. 
Mi mi, fa ré fol. 
Dormez, Roffignol. 

N A D E R I , au Parterre; 
Maïs, Meffieurs , fi fon ouvrage 
Trouve grâce devant vous, 
Prouvez-lui votre fuffrage , 
En répétant avec nous. 
Mi mi, fa ré mi. 
Chantez , mon petit. 
Mi mi , fa ré fol , 
Chutez, Roffignol. Onianfti 

F I Nr 



i 



AU LECTÉlfn. 

3 1 rtîiftôire , LeÔeuf , du Roi Sirop- au-cu , 
P^r faute de bon fens n^a pa« Fart dé vôiis plaire^. 
Sans rien précipiter goutez-éft la taatière , 
Et puis permis à vous d'en torcher vôtre eu. 
Mon but eft d^amufer eri roula At me diftraire. 
Si c'eft perdre mon tems ^ c^eft du tems de perdu; 



AUX AUTEURS, 

PÀr de grands mots fans dti^ par des phrafiSl 
obfcures 
Aujourd'hui les Auteurs peîgtiettt lé fentîment.' 
Ab^urailt du bon (efts les expreflîons pures , 
J.e cœur de leur Héros leur fert de fondement; 
Sid\in grand Conquérant ils chantent la viâoirejf 
11 femble qu'à leurs vers ils doivent fa valeur. 
C'eft au goût,) au feul goût qu^il faut borner (â 

gloire, 
L*humilité toujours fut récueîTde Terreur, 
De ces deux qualités je fais mon avantage ^ 
Et par-là mon fùccès eft brillant, & certain j ] 
Si l'on ne fait fentiir le but qu'on envifage. 
On rend alors fon temps infruâueux & vain# 
Que cet avis faillant vous ferve de lumière^ 
ï C A R È fendît Tair , I C A R E fît le faut. 
Le cul de mon Héros m*a fervi de matière ; 
Auteurs à fentimeos, ne montez pas plus hauT$ 

A 
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NOMS DES ACTEUkS. 

SIROP- AUCUL , ou SIROP- AU- CU , Roi de 

Mei-denchine. 
é t R O N I E , Amante de Sirop-au-Cul , Fille 

d'Étronius Roi détrôné par Saligot , & rcfu' 

gié à ta Cour de Sirop-au-cui. 
Ç U t^ t D É , Confidente dÉtronîe. 
b É 6 O U T. A N T , Capitaine des Gardes de 

^Sirop-aii-cul. 
MT3RVENBOUCHE, Confident.de Sirop- 

au-cul% ' 

MERDENCOUR , Athbaffàdeur du Roi 

Saligot. 

SCAVANTINET, / Médecins & Grands 
BARBARISME, C du Royaume. 
ARTICHAUD, 3 
CÔULŒUVRE, Apoticaire, 
€ Ht AN T- LIT, -N 
CUBRENEUX, / r„j,. 
éALÈNMAlN, V Gardes. 

NÉ-POURRL 



iA<É> 



La Seine fe pafe dans la Mefdcnchitte au folàîs 

de Sirop-àu-cul. 

Ctfi de cttte Fille d'où vient le mu/c. 




SIROP-AU-CUL 
ou 

L'HEUREUSE DELIVRANCE; 
. XR A G E'D I E. 

^**Rnr5CT?TssnnCT ^^t^Vîi w^^w ^w ^^v M^^i ^iiU' i ^"^19 

ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

SlROP-AU-<2UL , PeCORUS , SçAVANTIKET ; 

Barbarisme , Artichaud. 
GARDES. 

En tevétni h rideau , on voit' Sirap^au-iul fur une 

chaiftptrtiti quifoifi àbandamnunt ^ il cft habillé 

: À la Romainiyinaisfani eulotu esmmt les JStoJfids^ 

Les quatre Médecins font le ctrch ajjîs autour du RoiJ 

SIROP-AÛ-CU / 

Sur fa chajfc percée , & dont la chcmi/i ejl touu 
I embrenét^ 
£ n'eft point , mes a^mis^ en HerQs'témé« 

Taire , 
Qu'acceptant le Cartel d'une fanglante 
Guerre ^ A ij 




4 L'HEUREUSE DELIVRANCE, 
J'ai fait voir la valeur de mon bras triomphant* 
Pour maintenir la paix chaque jour éroufiant 
De trop juftes raifocis dont murniuroit ma flamme 
Je feignois d'ignorer la honte d'une trame , ^ 

Dont le Roi Saligot en vil ufurpateur . 

Prétendoit fe noircir. Étronie en fon cœur 
AUumanrle flambeau ^'un Amour.fantaftique ^ 
Ce Roi pour faire agir fa noire politique , 
Par le brillant de l'or couvrant fès attentats , 
Séduiloit mes fujets au fein de mes états , ^ 
Et ne pouvant de gré pofleder la Princeffe , 
Il voulut par un rapt l'ôier à ma tenclr^ fle. 
Son Père détrôné par ce Prince ir^umain , 
Trifte-joutt des Dieux vit la flamme .à la main , 
En un jour malheureux renverfer fon Empire » 
Accablé fous le faix du plus cruel martyre , 
;^.Qjîiiis fuyant, trouva dans mes Etats , 
Un refuge afl'uré fous l'appui de mon bras. 
Vous (îçav^z de queJsftiix mon aînafut.faifie?' 
A réclat des attraits de fa fille Étronie , 
I)ont le cœur enflammé de la même vigueur , 
Confentit 'à l'hymen d'oîi dépend mon bonheur. 
Je touchois au plaifir ; le'juftc Ciel me rôre. 
Eh ! qu'à bon droit on tiit^il comptéûns fan hôte; 
J'ai compté faiis lé mieii, Sirop- àu;^cii^atnqueur, 
N'en éprouve pas moins le comble dumklheur; 
3è vien$ de remporter une grande Vjâoire,, * 
Mais quels font des Lauriers entés fui* une foire ! 
D'un Etat florifl!ant à peine Théritièr , 
Je régne , je triomphe , & ne fais que chîer. 
}& me fensdiftiler ainfl que la matière , 
Et fans votre art divin je ferme la paupière» 
S)xx VQ$ heureux talens j'ofe me raflurer» 



TRAGEDIE. 5 

Ah ! fans perdre de tems faites-les opérer. 
Vous avez , Pecorus , toute ma confiance , 
J'ai dans Sçavantinet un homme d*éloquence ^ 
Bafbarifme lui feul a grand foin de mes dents , 
Et la cour , d'Artichaud , admire les talens , 
Ainfi quatre Doûçurs pleins de fens & lumière 
Vont fans doute arrêter ma, farouche matière ; 
Qui ne rcfpeûant point fon Roi Sirop-au*cu ^ 
Ne couleroit pas mieux , s'il eût été vaincu. 
Mettez , s'il faut , vos nés pour boucher la gou- 

tière , 
Qui fans ceffe coulant élargît mon derrière, 
A tel point que la mort me peut faire à vos yeux ^ 
Si Dieu n'y met la main , rejoindre mes ayeux. 
Employez de votre art le grave miniûère. 
^CAVANTIKET. 

Nous allons à Tinfiant , Grand Roi, vous fa- 

tisfàîre. 
La volonté des Rois eft un ordre des IMeux , 
Et toujours les Lauriers font énianës des Cieux ^ 
Ils nous ont en ce Joiir accordé là viftoire , 
Vous voîfà triomphant , ma\s vous avez la foire. 
Quelle honte , Seigneur , fi vous chiez toujours. 
Quel échet à l'Etat , à vous , à vos Amours. 

Votre mal eft im traître , \t faut que je le dife, 
Sçavantinet , Seigneur , vous parle avec fran- 

cbife. 
Mais nous romprons lecours d^m deâin fi fatal ) 
Daignez nous détailler la fource d'un tel mal. 
Pour votre guèrifon il faut nous en inâruire. 
SIROP-AU-Cy. 

le ne puis fanS rougir , mes amis ^ vous le dire, 

A iiî 



6 ^HEUREUSE DELIVRANCE , 

La crainte pour les Roîs eft un crhne odieux % ^ 
Et paur avoir trenjblé je fens en ces bas lieux 

f Portant la main à fort dtirikrt. ) 
Qu'il eft un Ciel vangeur , mais pourtant trop 

Et je dois le blâmer de chercher mon derrière. 
n eft^ vrai que c'eft là que la peur me faifit , 
Et le trou de mon cul en devint fi petit 
Que j'en crus à Tinftant avoir perdu l*ufage. 
Qui peut ne pas trembler à l'afpeâ du naufrage ! 
î'étois bien réfolu de braver le trépas , 
Mais la peur de mourir l'emporte en pareil cas » 
Et dans un même inftant par un effet contraire 
Je reflerrai le cul , & lâchai le derrière ; 
Le dernier prévalut , & fans ceffe foirant 
Je vainquis tout foireux , & foire triomphant : 
Vous fentez de mon mal la fource, & l'origine. 
PECORUS, 

Si vous n*étiez foireux , vous en avez la mine. 
Et fans nous l'avoir dit nous racnrkxns vu d'abord. 
Notre art à vous guérir , par un fublime effort 
Va vous maniifefter jufqu'oii va fa puLdance : 
C'eft trop peu de fentir , il faut de l'évidencet 
Daignez donc , Grand Vainqueur , tourner vo- 
ire Ponent y 
Et vous aurez dans peu quelque foulagement. 

Sirùfhau cul toutnt U dttmn y s'ap^uyt fur fa 
chaifc percée , on met le pot de chambre fort propre^ 
ment fous lui ^ Us quatre Midtcins leurs lunettes fkr 
U ne^regardent attentivement y & de trhspris la ma* 
tiére couler. Ce qui fait un coup de Théâtre tris^' 
tril/ant' 

uÉpris un ajfe:^ ^runi inHryalU deJtUnçc & d*ae^ 
tention^ 



TRAGEDIE. 7 

ARTICHA.UD. 

J*3pperçoîs un gliAnt à travers la matière. 
Qui dénotje une humeur récalcitrante altiére.... 

Au Roi. 
Nous pouvons à Tinfliant , Seigneur , vous V^f^ 

rêter , 
Mais il eft dangereux de rien précipiter , 
Et je ferois d'avis ti'attendre une quinzaine. 
SIROP-AU-CUL ,yî retournant avec impituojite. 

Que le Diable , Artichaud y mille fois ' Vous 

entraîne, 

Si pour me foulager , il n'eft un prompt eflof t j 

Dans une heure au plûtard Sirop-au*cui eft mort« 

Si vous ne fentez rien , ce n'efl pas de ma faute. 

BARBARISME. 

Le Roi fe remet à là même poflure que cifdtvant^ 
é€S Médecins comme auparavant regardent attentif 
vemcm la matière couler^ 

Sire» remettez-vous , nbus remarquons dans^ 
Plante, 
Que fonventle hazard , cet arbitraire du fort , 
Fait triompher le foible , & fuccomber le fort» 
Maisfpn fecours ici nous feroit inutile. 
Il £iut purger le fang , détacher cette )>M » 
Qui fe précipitant ayec rapidité , 
Peut caufer aux poulmons de la férofité» 
Le mercure apprêté nous fera néceffaire 
Pour que dans Tinteftin fe cuife la matière ^ 
Car vouç voyez qu'à cru ces glaires font poufles^ 
Sçavanfinetlfiijfe ici torriber fes lif,nittes duns là; 
ffot de iiikm^t%f U Us ram^ffi^y^Ç dexUnti^ les, 

Aiiix 



s L'HEUREUSE DELIVRANCE, 

€jjuye proprtmtnt 4 fa cravate, & lis rtmetJurfiH 
n^l* Tout cela fe fait en parlant^ 

SCAVANTINET. 

Qu'en termes éloquents ces mots font énonces* 
On ne peut mieux parler que vous venez de faire} 
Mais pour rendre i^avis encore pigs falutaire , 
Falfons ce qu'en tel cas pot fait tous pos Pôcr 
tçurs. 

Les Médecins délayent 4ivee leurs doigts la tnét^ 
tîcre qui eft dans le pot de chambre , 6* avec gravité 
la goûtent par trois fois ^ 

5C AVANTINET , au Roi quife remet fur fa ckaife. 

Que votre cul Royal, Sire, appaife fes pleurs; 
Un hcureuiip dénoûment va finir je miûère , 
Nous n'avons plus befoin que d'un Apotiquaire; 
II va vous apporter nos verjus , nps firops , 
Et le mal partira bientôt » ad iriferos. 

Les Médecins fortent. 



SCENE U, 

5IROP-AUXU,MORVENBOUCHE,f4«'*fl<«, 

S I II O P-A U-C U. 

MOrvenbouçhe , parlez , d'ot» me vient la 
viaoire 
Qiii fignale en ce jour ma valeur 8r ma gloire } 
A qui doisje le 6iiitde ce fang répandu 
Qui ÇQwvre d« Uuricrç le grand Sirop-au-cu } 



^ T R A G E D 1 E; ^ > 

Car , fi i*en fçais un mot , que le Diable m'em- 

. porte. 

MORVEN BOUCHE. 

D'abord à vous fervir mon ardeur fat fi forte,* 
Qne ne connoiffant plus ni périls ni tourmens , 
Je piquai mon cheval qui prit le mord aux dents* 
Ah , qu'il s'eft fignalé 1 qu'il a bien fait connoîtrct 
La valeur d'un fujet qui combat pour Ton maîtrel 
On auroit dît qu'un Dieu guidoit cet animal. , 
( Qu'un inftant fut , hélas , à Saligôt fatal ! ) 
Inexorable aux cris^,. pourfuivant fa carrière ^ 
JI abbat l'ennemi , le couvre de poufiière ; 
Saiigot veut en vain rappellçr les foklats ; 
La peur faifit les uns , & de leur propre Kras, 
Les autres aveuglés , fe renverfent par terre. 
Mon cheval animé d'une ]uûe colère 
A travers l'Ennemi retraverfe le Camp 
Qui devint & d'horreur , & de carnage un champ 
$i trifle à l'Ennemi , pour vous fi plein de gloire 
Que mon cheval lui leul mérite la Viôoire, 
A la fin mon cheval n'eut plus le mord aux dents, 
£i le combat finit' ^ faute de combattans. 

S I R O P-A U-G U. . 

' Le haiardva plus loin fouvent que la prudence. 

Mais le Ciel fait toujours brillçr fa providence. 

Vous êtes le Héros que portqit l'animal 

Et je vpus dois le prix qu'a gagné le cheval. 

Les Dieux dans leurs deffeins font tous impé- 
nétrables ! 

Eh } qu'importe à quel bras nous foyons rede- 
vables I 

L^s Prpdiges jatn^is n'appartiennent qn'wx 



Ï6 UHEUREUSE DELIVRANCE; 
£t grâce à leur faveur je (uis viâorieux. 
Tu recevras le prix qu'on doit à la vaillance ^ 
Et déformais en toi )e mets ma confiance. 
Le premier foin des Rois efl de récompenfen 

MORVENBOUCHE. 

Vous êtes dans rerreur,c'eft trop vous abufer > 
Sire , jamais poltron n'aura frayeur plus forte ; 
Mon cheval m'emporta , mon cheval me rap- 
porte; 
Morvenbouche fans lui n'eût-jamais reparu. 

S I R O P.A U-C U. 

Qu'entens-je , jufte Ciel ! IVi-je bien entendu } 
Ce que tu me dis là peut-il être croyable ? 

MORVENBOUCHE. 

Pardonnez-moi > grand Roi , j'eus une peur de 
Diable. 

S I R O P-A U-C U. 

Peut on trembler fi fort fans faire le plongeon ? 

MORVENBOUCHE. 

' Je me tenois , Seigneur , prefqu'aufli droit 

qu'un jon. 
Sire , un bon Ecuyer ne tombe point par terre ; 
Mais il falloit un cul aufli dur qu'une pierre 
Pour ne pas fucomber en un pareil aiîaut. / 

S I R O P-A U-C U. 
Morvenbouche > mon cul plus que le tien 
eut chaud. 
Va , ma timidité fert d'excufe à la tienne. 
MORVENBOUCHE , avufurprifi , $• chaltur. 
Sire y vous m'annoncez une fâchçufe antienae^ 



TRAGEDIE. ^ ir 

Je croyois qu'un grand Roi ne dût jamais trem- 
Wer. 

Ah l quels remords pour vous me viennent acca- 
bler ! . . 

De quel œil voulez- vous que TUnivers contemple 

Un Roi dont la valeur lui doit fer vir d'exemple ? 
SIROP-AUXU. 

^ yosfunursn$fonp pas une rigU pour moi ^ 
VousparU^ cnfoldats , je dois agir en Roi. 
On punit un (tijet qui fait le petit maître ^ 
Que la crainte rai(it,& oui n'eft plus qu'un traître. 
Mais un Roi que le Ciel rend digne de ce rang ' 
Père de la patrie y il trtaible pour fon fang. 
£h , pour qui bien fouvent friflbnne-t*il dans 

rame ! 
Pour des fujets ingrats que Tintërêt enflâme , 
Qui laiiTeroient paiTer l'Etat en d'autres mains , 
S'ils ne combattoient pas pour leurs propres 

deftins, 
Mdrvenbouche \ apprenez cette fage maxime ^ 
Il eft dans la frayeur une vertu fublime ; 
II faut pour mettre un frein à la témérité 
Prendre avis à propos de la timidité. 
Charles XII. eût été le fécond Alexandre 
S'il eût, tremblant un peu ^ voulu moins entre- 
prendre. 
Sçachez mettre à profit cet avis important ^ 
Et me laiflez en paix entendre Dégoûtant. 



H L'HEUREUSE DELIVRANCE, 

SCENE III. 

SIROP-AU-CU, DEGOUTANT, 

, Qui entre avec tant de précipitation que le Roi fe 
levé j &fc préteparlâà lajituation d€jelaij[cr 
baifcr le derrière. 

DEGOUTANT. 

AH! Seigneur, pénétré d*une allégreffe entière. 
Souffrez que mille fais , j'embraffe ce derrière 
Oii du Ciel à nos yeux éclatent les faveurs ^ 
Et qui fera TAutel oii déformais nos cœurs 
Viendront en holocaufte offrir au Diadème • 
Nos vœux pour un Héros qu'on refpeâe & 
qu'on aime. 

En prenant le pot de chambre» 
O Jus trois fois divin , qui faites le bonheur 
D'un Peuple triomphant , d'un Roi plein de va- 
leur ! 
C'eft à vous que mon nez rend un fuicere hom^ 
mage. 
// remet le pot de chambre. 

Oui , Seigneur , apprenez le brillant avantage 
Que l'Etat a reçu de votre cul foirant. 
Pès le premier fignal il fut en mouvement. ^ 
Vous fites aufli-tôt , Grand Roi , peter la bombe ,, 
Qni fut de l'ennemi l^a défaite , & la tombe. 
Les Dieux font triompher le Mortel à leur choixî 
Vous me dites alors ^ff tonfacridcs Rois : 
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Ahîmon cher pégoûtant,foiitîens.raoi5j'aîlafoire; 
Quil*eût crû ? qu'elle fût le fceau de. la viftoire ? 
Sans votre foîre , hélas , l'Etat étoit perdu , 
Garc'étoit perdre tout^ perdant Sirop an-cu. 
Vous favez qu'à Tinflant on nous livre bataille , 
Moi-même ]e vous mis derrière une muraille ; 
Vous faifiez pour chier de louables efforts , 
Mais te bruit des Canons en caufa de û forts 
Que le mur écroula ; votre augufte Perfonne 
Ne pouvant reculer , jure , fulmine , tonne. 
J'admirai dansTinflant , ô prodige des Cieux ^ 
Que vous ne reculez que pour en fauter mieux* 
Dans le même moment oubliant votre foîre. 
Vous courûtes au champ oii vous guidoit I9 

gloire , * 

Mon intrépidité veut y fuîvre fonRoi , 
Je V0U6 vois aufli'tôt à deux cent pas de moi , 
Et pour comble d'horreur en cet inilant terrible 
Mon cheval abbatu vous rendit invifible. 
Je reprens un relais , je cours comme un démon ,' 
Et S. George cent fois plus que moi , rodomon 
N'eût fait en ce moment que de l'eau toute claire. ' 
Qui prétend m'arrêter eft renverfé par terre : 
Je ne pus retrouver la trace de vos pas. 
J'appris avec effroi par un gros de Soldats , 
Que fans de prompts fecours pour vous auxi:-, 

Uairesy 
Vops étiez menacé d'avoir les étrîvieres. 
Ma prudence à Tinflant fignala ma valeur , 
Et me fit féconder ma trop jufte fureur. 
Chîant-lît le premier m'apporta la nouvelle 
Qui£t donner l'efTor à mon généreux zele^ 
Cubreneux découvrit la f^ire de fon Roi , 
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Gàlentnaîn côtoya la route fans effroi , 
Et ce fxit Né-pourri qui d^un récit fincere 
Me dit que. Saligot écumant de colère 
Inftniit que tout foireux tous étiez dans fon 

camp, 
Jugeant que vous auriez du fecours fur le champ , 
Pour arrêter l'effet de cette prévoyance 
Avoit adroitement , ( }e frémis quand j'y penfe ] ) 
Sur vos traces placé des dogues affamés 
Qui fumant de carnage , à le proy^ animés 
Dévoient par cette rufe effacer le paffage 
Où j'ai fait fuccomber fa dangereufe rage : 
Car un Dieu qui vouloit étemifer nos noms 
Y fit au même inftant croître des champignons , 
Qui nous guidant tout droit vers la Tête facrée, 
A notre nt>ble ardeur fervîrent de trophée, 
II étôit temps , ma foi , Saligot nous tenoit , 
Et pour vous étouffer ce Roi vous embraffoir. 
Ce fut là que l'on vit une terrible affaire ! 
Alternativement nous nous jettons par terre, 
Saligot contre moi tourne alors ia fureur. 
Et «f un ton menaçant me dit avec aigreur , 
Les Dieux te puniront fl tupourfnis la gloire ; 
Et moi je lui réponds , certain de l^a viâoine , 
S^ils dtrhandtnt monfang , ils It verront cotiitr : 
Mais là triche eftCaattl bu Von doitjn'imffivltr. 
Je le frappe aufS-tôt ^ il tombe à la réntretfe , 
Intrépide je cours , je vole , je m'cmpreffe , 
Et faiftint le devoir d'un fujet , d'^n ^mi , 
La vîâpîrè éveilla mon Prince évanoui , 
Que peu s'euicfl fallu que Saligot hu-mcme 
Ne devînt l'inftrument de ma valeur extrême 
Car le tems que je mis , Sire , à vous ftcourir 
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Fit feul que de vos fers je ne pus le couvrir , / 
La fuite lui devint un fecours néceffaire , ^ . 
Et les Dieux ont pris Toin de terminer raffaire. 

S I R o p-A u c u* .; 

Ceft affet , Dégoûtant , je te fais mon égal. 
Ton récit adoucit la moitié de mon mâL 
Vous, Gardes, approchez , recevez vos falaîres; 
Et' fi mon mal au cul ne me caufe la mort 
Votre Roi vous fera bientôt uu autre fort. 

A Digoûtant. 
J'attens mes Médecins & mon Apotîqùaîre : 
Qu'il piaife auxlmmortels de guérir mon derrière; 
La Prittceffe languit de fon brûlant amour. 
Et de ma guérifonelle attend Theureux jour •... 
Mais tu ne me dis pas comment va ton ulcère ? 

DEGOUTANT- 

Il eft trevé ^Seigneur , dans le fort de la guerre. 

SIROP-AU.CU. 

Quetqu'ulcére fansdouteeft crevédansmon corps. 
Car j *y fens à coup fur de violents tranfports. 
Allons prier les Dieux d'appaifer cette crife , 
£t j*irai | s'il leur plaît ^ mettre une autre chemi(è ; 

^in du premier A^ei 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

S IR OP-A UXUAl O R V E N B O U C HE, 
DEGOUTANT, GARDES* 

Sirop*'au*cu tntrt la main fur fon derritre comme 
pourfc rtuttir jufquà ce, qu* il fait fur le pot dû 
chambre yér ne laiffepas d^emhrfnerte Thédire* 

SIKOV AU'CV .Jiir fa chaifepirch. . 

JE crains que de l'État le (uprêmè bopheuf 
Ne foit pour votre Roi Icî comble du malheur-' 
Les Dieux font fait aînfi ! ^ow; h<jus leur pro- 
vidence . , 
Pûife en robfcurîtéia dîvine eiciffence ;^ • - . - 
L'oracle a pourtant dit qu*pn .l^eureux dénoù« 

meut * . • * ' ^ 

De rUnivers entier feroit Pétonnement ^ 
Et je fens redoubler du mal la violence. 
Éprouvons des Doôeurs la profonde fcience. 
Eh! que me ferviroit l'honneur d^a voir vaincu 
S'il falloit au tombeau mettre Sirop-au eu. 
Ileâ beau de régner , mais il efl beau de vivre : 
La gloire du trépas dont un Héros s'eny vre ' 
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A l^^)cemple des, Dieux doit afiimer Jes^ois i 
!Si comme eUx immortels ils reyi voient deux foitf, 
D^ailleufs uki beau trépas n'eit jamais qu'à la 

Guerre, 
^\xe hié ditt>ieht les morts d^êtfe mort àù àtti 

rîere ? 
h veux quand je ifnouf)-ai > braver eh Vrai {bldat 
Les périls attachés au falut de l'État^ 

à un Gafdt. 
Faitts entrer Its (Srands^ & moli ApotîéaireV 
Je prévois-que mon mal a befoinde cliftere ;• 
CefI languir trop longtemps en ces tourment 

aJ9^reux, 
Si je ne (uis gûctl , jVn jure , Ê'eftfàit d^eux: 

S C É N È îl 

LÈS O^AtRÊ MÊDëCINSJ 
COULCEUVRË , U Strittgue en main, 

ç but» faits vàtttt Mffm*»t 
K.^»iiiitéiU pimttilhê. 

StROP.AtJf.Cir. 

T E vais dont ) mes atùh^ éprouver un chefj 
J d'oeuvre i 

Avec dextérité gouverfte2-mbi , Coulteuvre. 
J'aime à vous contempler l'inftrument tû vo^ 

mains; 
Vous ète$ un Héros l^etfroi des culs humaiiis|! 
Mais foit votre grand art,^. votre efprit, ou vol 
grâces I fi 
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Je fens dëjà le mien prêt à vous rendre grâce*. 

Voyez, examinez, aHons, qu'attendez- vous ? 
: C O UL (E U V RE, 

l'iattens Vqrdrc , Seigpeur , pour mif mettre à 
genoux. - ( en montrant les Docteurs) 

Voilà mes fouverains , que leur; bouche pro- 
nonce. 

B A R B A R I S M.E. 
Cotflttuvffe i.tàifëz-vous, voilà notre réponfe; 
tait^sxhaufïer vos eaux fans fcandale/ans bruit, 
%e\fmn 7 ^n bavardant , fe paiTe y & Theure fuit. 
{au Roi. y 

Nous avons réflecHî fur votre maladie , 

Eçjbstfource du mal efl: à fond définis. 

De père en fiU > Seigneur > nouScCionnoifTons vos 

culs, * 

Et ]}Qu$,' avons î^igé , en faif^^n^^nos calcuk, 
Qutfce'màl vient un peu. de votre négligence. 
Il ne s"eft vu jamais autant*d*extravagance. 
<^5a; -produit votre. cûl .& ceux de vos ayeux ! 
Sahs^Tetâche occupa irs & nos nez\& no> yeux 
Ife ne {ton voient çhî'er ; Çc vous foirez fans ceffe. 
Ces deux extrémités nous mettent en détreffe. 
Nous vous eftimonsfoiA^Gràrid'Rk>i Sirop- au-cul, 
Maisrii Ton m'en cxQyoî,t,onvous coudroitlecuk 
C*ett, pour vous Hfeh guérir ,rinfaîllibJeremédé. 

.p S LR p.P.A U.C U. 
£Sv c^ là votre avis , le Ciel nfle foiren aides 
Jamais le cul du Roi ne fe verra coufui 
£x f aimerois plutôt que tu fufTes pênâfft •» 
Attichaud^pronohcez^} . ^ 
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ARTICHAUD. 

Je penfe le contraire. 
Je voudrols vous ouvrir encore plus le derrière , 
Quand tout fcroit forti, vous n'auriez plus de mal. 
Et votre cul pour nous ne feroit plus bannaL 

SIROP.AUCU. 
En vousfaifant tous deux jetter par la fenêtre 
Voulez vous éprouver que je fuis votre maître? 
Comme Roi cependant je retiens mon couroux ;• 
Mais vous, cher Pecorus , dites , qu'en penfez- 
vous ? 

PECORUS. 
Qu^iis parlent fans bon fens ^ fans goût 9 & fans 

lumière I 
A-t-on jamais d'un Roi vu coudre le derrière î 
Ce feroit enfermer les Brebis & le Loup , 
Et vous porter, Seîgnetir , un trop fenfible coup. 
Cicatrifer le trou de ce foireux derrière 
Choqueroit le bon fens, & la nature entière. 
Votre foire eft de peur une digeftion. 
Et du Cielen courroux une punition. 
C'ejftà nous que lesDieux ontcommisja puiffance 
D'apporter /^^r malum malo de l'indulgence , 
Àinfi pour vous. guérir réfutant leurs avis , 
A mes décifions , Grand Roi, foyez foumîs ; 
Sur le bout de mes doigts je fçais la Médecine ; 
Toujours il faut du mal aller à la racine: ' 
Votre cul entêté diflilera toujours 
Si mes avis fuivis n'en arrêtent le cours.. 
; Notre adreffe, &^ notre art à vous ouvrir Id 
ventre , 
f JLe,Roifait ici des contorfions de rage épourentablev 

Bij/ 
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Doit nous montrer du mal & la foarce , & le 

centre 
Vos boyaux par nos maîns ratifies proprement 
Seront mis à vos yeux dans un baffin dVgent , 
Et preffér comme il faut , expuifant la matière , 
Nous mettrons en état vous & votre derrière. 
Que dites- vous , Grand Roi, de ce Confeil d'ami ) 

S I R O P-A U C U. 

Que comme uo roitelet vous me traitez ici , 

ÎEt que je fiiis furpris de votre impertinence 

Autant que je l'ai pu , j'ai gardé le filence ; 
Mais vous ne ceffisz point de révolter mon eu ; 
Parlez , connoiflez-vousle grand Sirop-au-cu ? 
Savez- vous que mon front cou vert du diadème 
Produit de mes Ayeux & la fleur & la crème , 
Que fi tous les foireux fe trouvoient en vos 

mains , 
II faudroit éventrer les trois quarts des humains; 
Pour me traiter ainfi , va*t-en à tous les diables. 

se AVANTINET. 

Sire,appaifez vos cris. Vos Ayeux redoutables 
Conftipes , ou Foireux n'en ont pas moins vécu » 
Et toujours (lir leurs maux nos foins ont prévalu. 
Tout ce qu'ont prononcé ces Doâeurs mes con- 
frères 
Eftponr donner l'efTor à leurs goûts, & lumières; 
Nous autres Médecins nous nous contrarions. 
Pour donner plus de poids à nos décifîons. 
Il arrive fôuventque dans pareille affaire 
De tous nos beaux difcours nous faifons le con^ 

traire, 
Et lemalade efi (ùr qu'après tant de combats 
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Le remède ordonné le fauve du trépas ; 
Il crevé bien fouvent malgré notre fcience , 
Maî$ il va chez les morts renapli de confiaaca 
Que le remède opère enlcÊàifant mourir ^ 
Et Ton voit denmreartlegerme fe nourrir 
De façon que les morts ea lortant de la vie 
Ignorent qu'c^i» mciurani elle leur fiait ravie ; 
Il efl de certains maux oii notre art n'agit poinh 
Quoique certains du fait ^ nous parlons fur ce 

point 
Comme & ces grands maux ne fiiflent que chi-« 

, mère. 
Car nous rictt feofons siem C'eil ce qu'ont vou-^ 

lu faire 
Ces trois grands Médecins dans leurs fa vaots di£- 

Mais les remèdes vains font toujours Us moins. 

courts. 
Je ferois donc d'avis y laifl^t la faribole , 
Que vous fiffiez , Seigneur , un tour de cafferoir 
Pour tous maux aujourdliui c*ç& un remède fur T 

( Aux Médecins. ) 
Comme ignares parfaite , vous m'àllez^ clire.^ 

En vcMci lîtreifoii , écouter , je vous prier} 
De h maffe du fanç vient toute maladie ; 
Sans, cefle notre RoLfbire comme un perdit,, 
Sans contredit , Mi^fSeu^ , c'eft ua fang^cpo» 

rompu. 
Xe Roi goûte bien mieux cet avis falutalre ; 
le crois de bonne foi qu'on, ne fçauroît niieu^ 

^«* »... 
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Sire , vous m'entendez , qu'enpenfe votre cul ï 

S I R O P-A U-C U. 
Que quand Caligula fît fon cheval Conful ^ 
II avoit (es raifons d'en enrichir l'hiftoire 
Et que cet animal méritoit cette gloire : 
Que s'il avoit connu mes bavards Médecins 
li les eût envoyés s'exercer atix moulins. 
SCAVANTINET. 

Nous allons à Tinftant vous laver le derrière y 
Et pa^ d'autres moyens châtier la matière. 
Couloeuvre , fongez bien à votre fonûion 
Et préparez d'abord unedécoôion. 
Approchez-nous cetie eau qui doit être affez 
chaude.... 

Les Médecins lui frottent le cul avec de Veau 
bouillante. 

Guériflbns donc ce cul qui trop longtems nous 
fraude... 

S I R O P A U-C U. 

Ah y Doâeurs, c'eû trop chaud , attejldez un 

înllant. 

.SCAVANTINET continuant. 

La Faculté le veut , fupportez ce tourment. 
Nous .voulons effrayer par-là cette matière.... 

S I R O P-A U.C U. 

Beau fecret , par tnon chef, de brûler mon der- 
rière. 

SCAVANTINET yi/ïj écouter le Roi ^ continue» 

Nous fçaurons la forcer de fortir à propos , 
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Et de rendre ce cul moins gaiîiarfl , mais difpos. 

( a Coulœuvre.) 
Donnez ce lavement qu'on vous a dit de faire. 
Le Roi prifentefon derrière & on U fait retourner. 

Nous avons' depuis peu changé cette manière- 
De donner par le cul remède , ou lavement , 
Coulœuvre , \\ faut au Roi le.doçner pardevant» 
( Le Roi ouvre la bouche. ) 

Il faut avant , Seigneur , que vôtre cul fe bouche. 
Vous ouvrirez après votre petite bouche. 
Onfçauraque le Roi Vaftndue jufqu*aux oreilles 

{à Coulœuvre^ 

Donnez-nous ce tampon , allons, dépêchez- vous; 

( Ils tamponnent le cul du Roi, } 

Et fur le cœur du Roi mettejf vous à genpux. 
Il faut pour cet effet monter fur une chaife : 

On tient le Roi \ Coulœuvre monté fur une chaife. 
appuyé fes genoux fur fon ejlomac , lui met la canur*, 
le dans la bouche & poujfefon lavement. 

S C A V A N T I N E T , âi^ /?ai. 
Vous vous fentez déjà \ je fuis fur , à votre aîfe^ 
Le Roi veut parler , ce qui fait répandre un peu U. 
lavement & met en colère Coulœuvre. 

COU L ŒUVRE. 

( // achève de donner le lavement, ) 

Sire , tenez- vous donc en repos un inftant. 
J*ai donné mon remède enfin , heureufement. . 

Pendant cette cérémonie les quatre Médecins , leurs», 
lunettes fur leur ne:^^ regardent attentivement y^ 

B iiij 
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riem nt coule à ^rayirs U tampon qui fyuie At 
tair f & le remède leur refailliê au vifage ; tranp-- 
pojFiis ih joie ils enêounru U Roi fr chamHM etk 
haule. 

Sur TAîr y&fai du hon tabac dans ma tabatUrty,. 
Sice , confolez-vous , notre remède opère 
Vous ii*uurea plus de mal à votre k^au der-« 

rière » 

Vous n*êtes plus foireux , Sir^ , confolesrvoiis. 

Les Gardes qui font dans Cenfoncemeru avec 

Morvenhuçhe 6* Degûutanjt foru un double cerel^ 

dutouf des Médecins Ce du Roi & ripitent en chorus^ 

Sire y cpnfolez-YOi^ » cç gr^iid rçméde opère i^ 
Vous n'avez plus de mal à votre beau derrièrejt 
Vous n'êtes plus foireux , Sire , çonfblez- vous. 

Cûfdmti^g jtjM9 Vakrfurnnviohn qn^il prend kl^OrcheJhê, 
I ÇAux Médecins qu'it emhMffi 4( 

SlRQP-AU-Cy. <flufiiurx ri^rifis^& qui/m 
l t9u,$ êmkrenlh. 

vVen^ï , oifes chers amis , que jç vous baifq tpus^ . 

se A Y AN TIN ET, augoi. 
'Avaler en Héros encor ces trente boles , 
£t vQus difaat , ( Salve ) nous finiffons nos. Rôtes^ 



'%' 
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SCENE III: 

SIllOP.AU-CU, DÉGOÛTANTS 

MORVENBOUCHE, GARDES. 

DÉGOÛTANT. 

EN faveur de nos nez , de TEtat , & de vous» 
Les Dieux appaifent donc un diftilant cou* 
roux. 
Je me taifois , Seigneur , mais jurant comme un 

Carme 
Je faifoîs en moî-m$me un furieux vacarme 
Je maudi/Tois autant la tranfpiration , 
Que j'applaudis du Ciel la bénédiâion, 
MORVENBOUCHE. 

Ainfî qu à Dégoûtant une vive allëgrefle 
Me rend pour notre Roi ma première tendrefie ; 
Yotrefoire à propos à fçû fe contenir 
Car fçachez que mon nez n'y pouvoit plus tenir, 
Je vous parle , Seigneur y en confident fincère. 
S I R O p. A U-C U 
Parlez plus à propos , ou (cachez mieux vous 

taire. 
Ma foire, avez- vous dit, et oit un don des Dieux, 
Et vos nezmurmuroient de ce bienfait des Cieux-^ 
C'eft bien à vous , vilains , infeâés par nature ^ 
Et qui portez d'ailleurs la plus plate figure. 
De faire à «ontre- temps ici les délicats , 
Quand l'un piiTe en fon lit^ Tautrechie en fès 

draps 

|f e fQQt-çç pa$ vos faits fi:^ jours de la femaiae 2...\ 
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I 

S CE N E I V. 

ÊTRONIE , CURIDÊ, 

LESACTEURSPRÉCÉDENS. 

ÉTRONIE. 

LE bruit de vos exploits , Sire , en ces lieux 
m'amène. 
Que mon cœur a foufFert de furieux combats t 
Mais la Viâoîre, enfin , couronne votre bras , 
Et Saligot vaincu , Thiftoire le raconte , 
Contraint à battre aux champs avec (à courte 

honte ,r 
Vous rend digne de moi ; vous êtes mon vain- 
queur 
Et rien n'arrête plus la flamme de mon cœur. 
Il brnle pour fon Roi de cette; ardeur fi pure 
Qui vient rendre d'accord ramour& la nature. 
Je fuis prête , Seigneur, à vous donner la main ; 
Qu'à Saligot faifides tonnerres d'airain 
Ainfi qu'à l'Univers annoncent pour nouvelle 
Que' nos coeurs font d'amour le plus parfait mo« 

dèle. 
Saligot à coup tàr crèvera de dépit , 
Sçachant l'heure & le jour oU dans un même lit 
Un tendre mouvement me rendra fouveraine : 
Que cette attente, hélas, me fait foufFrir de gêne! 
Hâtez- vous d'éprouver ma fenfibilité , 
Vous rendrez, grâce aux Dieux de ma mobilité» 
Un laurier fe flétrit fi l'amour ne Tarrofe i 
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J*en veux être à la foîs & la fource & la caufc. 
Qui pourxin Roi vainqueur peut vivre fans amour 
Indigne de régner , e& indigne du jour. 

5IROP-AU.CU 

Que vous me chatouillez par mon endroit 

fenfible , 
Et que ce beau difcôurs efl ardent & plaufible ; 
Princeffe , votre ardeur mérite des travaux: 
Devenons vous & moi , deux Hercules nour 

veaux.,,.. 
Prince£e , fça vez-vous que je n'ai plus la foire. 

ÉTRONIE. 
Je fçaîé bien plus encor , & j'ai peine à le 
croire ; 
Sans elle , hélas ! on dit que vous étiez perdu. 
Qu'aurait fait mon amour , fans vous , Sirop- 

au-cu ? 
La mort feule à mes maux eût été le remède. 

SIROP. AU. eu. 

Le defîin malgré lui fbuvent à l'amour cède. 
L'amour vous rend juitice ^ & ne peut vous rater; 
Mais y fans mourir , Princefle^ on peut bien fe 

gratter. 
Peut-être le dépit eût fait quelqu écorchure... 
Mais puifque me voilà , laiflbns cette peinture , 
Venez , tous vos defirs fe verront accomplis , 
Unifions de nos cœurs tous les plis & replis , 
Faites de moin laurier votre plus douce chaîne , 
Qu'il croifle dans vos eaux ^ préparez la fon* 

taine. ' . 

Déforinais le plaifir doit marcher fur nos pas ; 
Princeffe , û j'en meurs , que ce foit en vos bras. 

Le Roi/on &/a fuitCj, 
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S C E N E V. 

ÉTRONIE» CURIDÊ. 

ETRONIE. 

LEs Dieux ont donc enfio ceflS de me pom^ 
fuivre , 
Et c'eft de cet inftant que je coffifflence à vivre ^ 
Qui vit en languiflant , voit à peine le jour , 
Et la Terre aux Mortels eft un trifte féiour. 
Quand l'excès du malheur fait tout leur appak- 

nage : 
'Uopprobtt avilit Vamt , &fiimi U cùurag^» 
•Tufçais bien , Curidé , que je n en manque pas ^ 
Mais l'ennui qui fans cefle accompagnoit mes 

pas 
Infpiroit à mon cœur des mou vemens bizarres 
Qui balançoient en moi ces fentimens fi rares. 
Dont toi-même admirois la force & la grandeur. 
Mais un fang pétillant s'aigriflbit fur mon cœur. 
L'eau qu^on m*a fi fouvent fait venir à la bouche^ 
Me brûloit du defir de devenir U fouche 
Qui devoit à l'Etat donner desrejettons. 
Si Ton ne veut femer^que fervent les filions ï 
C/eâ fatiguer un champ pour le laifler en friche ; 
La terre pour cela n^en devient pas plus riche ; 
Il eft ainud'un cœur qu'on flatte par Tefpoir. 
Quiconque porte un nez doit s*armer d\in mou- 
choir. 
Unfouffle allume un feu qu'on éteint avec peine.. 
Ma ii^mmt fans détour te parle en Souveraine ^ 



TRAGÉDIE, 

tl nous faut^dans l^amour de la réalité ^ 
Et le plaifir faitfeul notre félicité. 




aiguillon dangereusT^ 

Et nous fait malgré nous brûler àpetits feux» 
II me falloit mourir ,^ ou bien me latisfâire^ 
Chacun fentfes befoîns; l'attente défefpére ; 
Du tems qu^on perd en vain on cû comptable aua 

Dieux: 
Mon Ecuy er cent fois m'a fait parler (es yeux ; 
Sesfeux, s'il eût oféfcferoient fait connoître; . 
S'il n eft pas Roi dailleurs, il eft dîgn de l'être , 
Si le Roi m'eût manqué , j'en faifois mon époux; 

eu RIDÉ. 

Dans un fembiable cas f agirois comme vous;. 
Eh 1 qui fçait mieux que moi le tourment qu oa 

endure, 
Quand il faut mettre un frein aux cris de la naturel. 
La raifon veut en vain régler alors nos pas , 
La nature triomphe en fes tendres ébats. 
Quand on tient la couronne, on peut fe dlr« 

Reine , 
Et régner » c'eft tenir la tige de la peine. 
Quand nous en fommes là ^ nous goûtons lef 

plaifirs, 
Et nous donnons TefTor à nos tendres defirs. 
Princefle , Curidé vous dévoile fon ame. 
Ah , vive le plaifir où notre cœur fe pâme! 
Princeffe , comme moi vous aimez le moutQn|| 
Le meilleur de la bête eft le gigô , dit-on ; 
Sans être en app^tjt fon divin jus réveille ^ 



|o L'HEUREUSE DÉLIVRANCE, 
Je quîtterois pour lui tous les jus dé la trqiUe, 
Curidé fans ce jus fut entrée au tombeau , 
Et je né dois le jour qu'à ce friant morceau , 
Les Dieux , pour en jouir , nous ont donné la vie. 

ÉTRONIE. 

On ne peut s exprimer avec plus d énergie. 
Oui y pour vérifier ce difcours féduiranc ^ 
Ton falutaire avis finira mon tourment ; 
Ce foir avec Te Roi nous grugerons Téclanche , 
Il faut que dans fon jus mon tendre cœur s'épan- 

panché:. 
Je veux enfin fortîr de mon inaâion , 
Et courir le bazard d une indigeflion. 

Fin du fécond A3e. 



^^.smk. 




i> 
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ACTE III- 



SCENE PREMIERE. 

SIROP- AU-CU,MOR VEND OUCHÉ; 
GARDES. • 

MORVENBOubHE. 

1' • 

Sire , qu'avez vous donc ? quel tourment vous 
irrite ? 
Vous courez comme tin fou , qtiel fujet vous 
, agite? 

Etronie à vos feux manqtie-t- elle de foi } 
SIROP.AU.CU 
C'efl: pis que tout cela qui tourmente ton Roî,' 
Je fuis atteint du mal régnant dans ma famille ^ 
Hélas , )e n'en puis plus ^ Srdans ma pealu je grille ^ 
Me voilà conftipé ; mes quatre Médecins, 
Ont , je crois, dans mon corps fait entrer des 

confins. 
Qui me picquant au vif fans ceffe y font la ronde t 
Et j'en vQis,mais trop-tardj'ignorance profonde* 
Cf qui redouble encor ma trop vive douleur 
C'e& jqu^Étronie , hélas , va tomber en langueur ,' 
Tous les apprêts font faits ponr la cérémonie ^ 



I» t'ttËURËÛSÊ DHLIVRAMCÊ, 
Et je (êns que les Dieux vont me ravir la vie« 
Dans un fi trille fort qui la foulagera } 
Je connois fes befoins ^ elle y fuccombera. 
Morvetibouche ^ dis moi ^ coiiiiiient Va fa cplîque^ 
ta, femne eft àpeu-pfès la lanterne magique ^ 
Il ne faudrait la voir qu^i tra veirs uii criftal ^ 
Un pet fait de travers lui caufe un cuifantiiial ! 
On dit que dans rinftant elle étoit en foiblefle? 
MORVENBOUCHE* 

Ce ntà plus rien , Seigneur ^ fc le mat qui la 
prefle , 
Eft caufé par des venis qui ne pouvcMent fartir ^ 
En vous nomoiant ^ Seigneur , on la fait revenir* 

SIBÔP-AU-Ct/. 
Et que fait à ptéTeiit ëette triite Princefle i 

morvenbouche. 

Tout à gogo» Seigneur^ comme unjdain elU 
veffe, 

SlROP-AUGir* 
Je voudroîs bien ^ hélas; pouvoir en faire autant. 
J'efpérerois du moins quelque foulagement^ 
Mais n attend-t-elle pas la fin de la journée ) 

MORVENBOUCMë. 
Jamais pour elle jour ne fut tant de durée* 
Sans cefTe voltigeant dansfon appartement * 
Elle accqfe la nuit de fon retardement* 
Qu'elle a bien d'une Reine & là taille & ta mine ! 
I/e Tadmirois , Seigneur , faire un tour de caifine: 
Sans doute elle fe fent un fi grand appétit , ^ 
Qu eUe craint d'être foible en fc mettant au lit. 

SIROP. 
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SIROP. AU-CU. 
Elle prend pour ce foir un foin bien inutile % 
Je doute que jamais mon lit foit (on aziie ? 
Qu elle va reflentir bien de^ tourments divers i 
Lorfqu on l'informera de ce nouvçau révers ; 
Les Dieux , & les deftins ont juré de nous nuire,»» 
Va pourtant de ma part » Morvenbouchc liofn 
truire. 

MORVENBOUÇHE, 
Mais Seigneur. 

SJROP.AU.CU, ^ 

Obii$,& M réplique p^^ 



i "» i •- «N 



SCENE IL 

5IROP.AU.CU,/e«A 

MOrvepbouche^irw^ri^^. ..revtnt^ fur vos pas,; 
Eft-il parti? . . . fon cœur à ce récit horriblft 
Frémira du danger qui n'eil que trop vifibl^. 
Puis^je achever Fhymen en ce fScheux état ?.,; 
Je fuis un pauvre Sire , héias , pour mon état» 
Tout foireux ce matin j'étois à Tagonie ^ 
£t çonftipé ce ioir )e vais perdre Ta vie...» 
Pois- je fubir le fprt d un fi çru^l deilin ? 



fW 



SCENE m. 



M R VE N B O UC H E.SIRO? -AV-CU» 
DÉGQVTANT, GARPES, 

MDRVENBOUCHg. 

MErdencour eft là^b^s , Seigneur ^^ dans Ij| 
jardin . 

Oui d'attepdrç no ififiimt (9 faifaat yiolenç» 

C 



34 L'HÊURISUSE DELIVRANCE; 
Lai- même vous vouloit demander audience. 
Son Maître dont qn a rabattu la fierté 
Par cet Ambafladéur veut conclure un Traité 
Qu'il dit être pour vous de très-grande impor- 
tance.. 

SIROP-AU-CU. 

Qu'il prend bien mal ion temps.... n'importe 9 
qu'il avance. 

Un Garde fort pour l'aller chercher. 

S'il ne me donne pas de folides raifons - 
Tous c#s difcours popr moi ne feront que chan- 
V fons. 

Dans l'état où je fois , que pourra-t-il me dire ? 
Mais il fautTécouter pour le bien de TEmpire; 
Et fi le ciel fevere exige mon trépas , 
Il eft mort , dira- 1- on , ne le méritant pas# 
II .a fait f(A devoir comme un Roi magnanime , 
L'amour pour fes (ujets le rend eacempt du crime; 
Même dans les tourmens , dû peuple le repos 
Ju(qi«'au dernier foupir Toccupoit en Héros... 
Mais ^ Dégoûtant , mon mal m'accable fans re* 
lâche... 



• .,.:' S C EN E I V. 

SIROP AU-CU, MERDENCOUR, MORVEN^ 
.; BQPCHE , DÉGOÛTANT, GARDES. . 
.MERDENCOUR. 

A Mon Maître , grand Roi , la valeur vows 
JnL '. attache: 

Je viens vous informer que Salîgot vaincu 
Admire malgré Iqi le gr?fld Sirqp-au-cu , 
Qu'il prend beaucoup de part , Seigneur, àvô^ 
tre foîre,^ 



T R A G E D I £• 'jy 

Et vous accorde enfin en ce jour la vîéioîre. 
Mais Tamour en fon coeur ne vous Taccorde pas. 
La Princefle a pour lui de fi fringan<î appas*^ 
Qu'avant de confentir à Phymen d É ronie. 
Il vous fait annoncer , qu'il y perdra la vie , 
Son trône , fa valeur , fes biens & fes États , 
S'il faut que cet objet fe couche dans vos draps ; 
Qu'il viendra l'arracher de votre lit , fanglanie 
Du coup que portera fa fureur menaçante. 
Les menaces d'un Roi tel que Teft Saligot , 
Sont des oracles (ûrs qu'on éprouve bientôt. 
Il fçait que vous l'aimez , il Faime plus encore ; 
II en féche fur pied , pour tout dire , il l'adore ; 
Vous ne convenez point à cet objet charmant , 
Elle mérite un Roi non comme vous foirant. 
Il lui faut un Héros vigoureux &robufte 
Dont le tempérament à fon amour s'ajufte. 
Pour montrer que mon Roi ne fuît que l'équité ,\ 
Qu'Êtronius régnant en toute fureté ^ 

Rentre dans fes États il rend le diadème , 
A ce Roi. détrôné dans fa furçur extrême . 
De voir qu'avec mépris , il Tavoit rebuté ; 
Mai$ on verra bien pis ^ s'il n'eft pas écouté t 
De la Princefle enfin il veut porter la chaîne , 
Ou craignez de mon Roi la vengeance & la 

haine ; 
Conféntez , croyez-moi , de contenter fes feux; 
Pour la Princefle, & vous , répondez à fes vœux; 
Cet ordre vous paroît fans doute téméraire p 
Mais il n'en eft pas moins un avis falutaire. 
SIROP.ÀU-CU. 
De quel front (?/«{- votfij petit vilain marmot 
M* apporter dans ma cour l'ordre de Sàligot } 
* Le lâche d'ordinaire , a recours à l'injure y 
JEt ne fait des fermens que pour être parjure) . 

Cij 



36 L'HEUREUSE DELIVRANCE; 
Le brave, le héros n'annonce pas en vain 
Les lauriers à cueillir d'un fuccès incertain. 
Ce ton impérieux vient m'annoncer {à rage^"^ 
Mais ne fîgnâle pas fa force Se Ton courage. 
Dites à Saligot que foireux ou foirant 
Son vainqueur en tout temps fe verra trions 

phant 9 
Que fa valeur , fon nez n'ont que le même guidé. 
Je ne fuis plus foireux, bien moins encor timide^ 
Je fuis, apprenez-lui, fouflfrant & conftipé , 
Mais qu^écbouant fans ceiTe il fe verra dupé» 
Né pourri , cubreneux , alUi tn votre garde 
t rendre tout le côte que l* orient regarde ; 
Galenmain , Qhi^titXxtàvotre ^ete ardent 
^ Je commets le coté de Vourfe & t* occident , 
Carde feul le midi , Dégoûtant , je te prie i 
Après avoir placé chacun en fa partie. ^ 
Ç durez à la viâoire , allez , braves Soldats ; 
Ëternifer vos noms » je marché fur vos pas. 

Ils fartent 
{ A Merdencour. ) 

La gurrre eft à mon mal un remécTe Infaillible , 
F.f la paix, entre nous , devient incompatible. 
Pour vaincre , combattons. Que fertil d*eo 

parler ? 
La menace aux Héros ne peut les ébranler. 
Je devois époufer aujourd'hui la Princefle , 
Mon cul fait un retard à ma vive tendreffe. 
J'attends de votre Roi l'effet de fon courroux ; 
Et je fçaurai répondre à fon tranfport jaloux } 
Allez » retirez-vous , je n'ai plus rien à dire. 

MERDENCOUR. 
Appaîfez-vous, Seigneur, ce n'étoit que pQur rirt 
Qu'ici je m'efforçois à vous intimider. 
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Daignez jufqu'à la mort votre hymen retarde. , 
^lon Roi dans vos États vous laifTera trao^ 

quille y 
Et concluant la paîx , lui- même en cet aiîle 
Viendra vous en Jurer le ferment folemnel , 
Mais ne conduirez pas la Prînceffe à T Autel. 
Saligot attend trop de votre cul bénigne 
Pour ne pas efperer cette faveur infigne. 
Accablé , je le vois , du plus cruel tourment , 
Laiffez régner la paix par votre jtcftament , 
Ne fongez en mourant qu'au falut de i'Ëmpirç-, 
La raifon , votre cul, tout doit vous le pref- 

crire , 
Et puifque vous voilà fur les bords du tombeati ^ 
Daignez , de la Princefle , au Koi faire un ca- 
deau ; 
Vous tiendrez foa enfant fur les foncU 4c Bap« 

tême ; 
Si fur ce front encore étoit le diadème , 
Quand les Dieux permettront de faire voir le 

. îour^ 
Au premier fruit naiflant du pFus parfait aoiour. 
lAontrez vous un Monarque j & doux ^ & pact«« 

fique , 
Votre ame de tout temps fut belle & magni* 

fique y, 
Montrez- vous de vertus un grand origlnat, 
£c mon iRoi dans deux jours vous dofmera b 

bal- 

S I R O PA V'C U; 

AlTez 8r trop longtemps avftrdoux queTabeille^ 
Je pr^te à vos difcours une attentive oreille ; 
JMais allei^ dire au Roi qu^me fait la leçon , 
Que & j'ea ai k oûel feo porte Té^uillon. 

Ciiî 
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MERDENCOUR. 

Voîcî de Merdencour la dernière fentence , 
Que votre teftatnent fe faffe en diligence ; 
Cédez à Saligot la Princefîe en ce jour , 
Ou lui-même demain aflîégeant votre Cour 
Dans fa juftè fureur brûlant jufiqu'à vos titres , 
De la Princeffe , & vous , viendra caffer les vi- 
tres. 

SI.ROP-AU eu. 

(^utnuns'je ! dans ma Cour on ofc n^infulur ! 
. . Holay G^rdis. ... 

MpRVENBOUCHE. 

Seigneur , qu*ofe^vous attenter! 
S I R O P-A U-C U. 
Maigre U dignité de votre caraShre , 
Croyei^moi^ Merdencour , évite^ md colïrt ; ' 
AIU[ dire à ce Roi qui me prend pour ttn fit , 
Comme onnçmt ici f ordre d^un Saligôt.^ 

( Merdencourfi retire,, ) 

s c r^n^e: v:^ ; ;../ 

SIROp.AU-CU,MORVENBOUCHE, 
M QK V E N B O U G H E. 

SEigneur , vous hazardcz. -Quelquefois là co- 
lère, . . 

SIROP^AU-CU. 
Quand on brave un Héros^ on le rend t^iHératre» 
Je connois Merdencour , ce^ n'eft qu'un poKçoii 
Qui fembloît m'ap^ort^r ies ordres ^ë Néron.j 
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Maïs me modérant moins que n'a fait Pharafinane 
J'aurois dû lui donner quelques bons coups de 
canne. 

M OR V EN BOUC HE. 

Occupez- vous ^ , Seigiieur , de foins plus îm- 

portans, 
J^a PrincefTe' aux abois , fait des cris fi perçans 
Qu'il f3ut en Técoutant fe boucher les oreilles, ^ 
Rîen ne peut exprimer fes douleurs fans pareilles. 
Ses pleurs n'ont pu- fufiire au^ chagrins qu'elle 

fent -, 
Car fuccombant aux cris , & s'évatiouïffant , 
Sa^fenfibîlité paflbît la raillerie , 
Et nous l'avons crû morte en cette létargîe. 
A la fin , cependant , par nos foins vigilans 
Ses yeux fe font ouverts , elle a repris fes fens 
Pour fe plaindre & gémir avec tant de furie 
Quenous croyons encor qu^elle en perdroit la vîci. 
Dans fa douleur mortelle elle accufe les Dieux , 
Et va pour vous parler fe rendre dans ces lieux. 
Voyons le Roi , dit- elle , & fans regret jVxpire, 
S I R O P^A U-C U. ; 

Dans les maux que je feus que lui faire & lui 
dire? 
J'aurois autant aimé l'arrêt de fon trépas 
Que. l'etitendre gémir en un fi trifte cas. r 

Mais je foufire après tout , & chacun a fa peîiie ; 
Je fçAÎ^ me montrer Roi^qu eUe fc montre Reine: 
Je voudrois de bon coeur pouvoir la contenter... 
Quoiqu'il en foit, ami,; cherchons à l'évite/a.. 
Elle vient , ma douleur augmente à fa préfence , 
Et je vais lui donaer une tnâe audience. 

nx] 
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S C E N E V L 

SlAOP.AtJ.CU,feTRONîÈ,CURIDÊ, 

M OR V È N B OÙ CH Ê* 
' ÊtRONlE. 

IL efi Aànt vrai , Seigneur , que faits ceâ!e ûxf 
nous 
Les Dieux ejcefcerônt teuf iniuAe courroux ! 
C'cft le comble des maux pour la trille Êcronie^' 
Que t'heurè du plaifir lui foit ainfi ravie, 
t^ardonnez à Tamour qui caufemon tranfport^ 
Si vous ne m^époufet , c'eft l*ârrêt de ma mort. 
L'amOur peut à Vos itiaux devenir le remède f 
Pour vous faire chier,s'il veut vousfervir d^aide^ 
Un de fes mouvemetls peut faire ce grand coup. 
EfTayeî-y^ Seigneur , qui peut tôut^ àfc tout. 
Laiitereî-vous mourir une trifte Princeile ? 
Si vous ne répondes à ma vive tendrefle ? 
5^ fans cedoUx efpoir j'abandonne ce lieu ? 
Pifons*nous donc , Seigneur ^ un éternel adleù^ 
S I R O P.A U-C U. 
Les Dieux m en font témoins , Princefle^je 
vous aime ; 
Mais que puis-je pour vous dans ma douleur ex- 
trême ; 
Je fuis plus mal , hélâs , que Ton ne peut penfer ! 
J'irrîteroîs vos feux loin de les appaifer } 
Souffi-el pour un inftant que votreRoi vous quitte^ 
La force de mon mal & me trouble & m'irrite.. 
PrinceiTe ^ en approuvant l'excès de vos malheurs 
Malgré moi je me livre aux plus vives fureurs.*. 
h verrai d'tln œil fée ^ d*un vifage tranquille ^ 
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<îrân(I$ & petits chîer aux faubourgs , à fa ville ^ 
Et moi qui fuis né Roi , Maître datant d'États , 
Il fera dit , grands Dieux y que je ne chirai pas ! 
Pour un Roi conftipé que la pitié vous touche , 
Ou je m'en vais crever plus vite qu'une mouche ; 
Quand on ne peut chUr 9 qu'on ii en a plus d*efpoir ^ 
ha vit efl uh opprobre f6r la mort Un devoir. 
^- ■ ' ' * 

S C E N E V I I. 

ÊTRONIE, CURIDÉ. 
ÉTRONIE. 

CUrîdé , tu le Vois , je n'ai plus d eipérancê^ i 
Et fi je le pouvois je prendrois patience. 
Que nous ferions, heureux afpirant au plaifir , 
Si quand Tefpoif s'éteint , s'éteignoît le defir ; 
Il refte par malheur, c*eft là notre infortune , 
Que puis-jc faire ici qu'une plainte importune ?..; 
Je pourrois , il eft vrai , me donner le trépas... 
Tant d'autres avant moi l'ont fait en pareil cas» 
Que pour avoir le nom d'Amante plagiaire , 
Je dois me garantir d'nn effet fi contraire : 
Je ne fçais quel efpoir raffure mes efprits : 
Un amour auffi beau peut-il être (ans fruits ? 
Non , Curidé , le Cîel éprouve une Princeffe 
Qui doit mourir de joie &iion pas de trifteffej 
Je fens que dans mon cœur Tefpérance renaît... 
■■' '■ ■ ■ , ' ■ ' ' i ■ ' 

SCENE V I I I. 

MORVENBOCHE , ÉTRONIE , CURIDÊ. 
MORVENBOUCHE. 

PRiflcefle , le Roi vient , fuycz-Ie s'il vous 
plaît. 
Il vçut tranquilement dans fa fureur extrême 



4t L'HEUREUSE DELIVRANCE; 
Perdre le jour fans voirie trifte objet qu'il aîiiie2 
ÉTRONIE. 
Qu'il perde au mcnns le jour, faas (e donner la 

mort , 
Et que pour dénouaient )'ép#otive un meHleur 

fort. 
La route que fouvent aux Héros on fait fuivre .: 
E& qu'en perdant le jour , on les voit encor 

vivre: 
Je le laifle à ce prix mourir feul en ces lieux , 
Et je vais confulter & l'Oracle , & les Dieux. 
La Princtffefon d*un cote ^&lt Roi entre de Cautre^ 

i ■ . ' ' .111, 

S C EN E I X. 

SIROP-AUCU , MORVENBOUÇHE; 

DÉGOÛTANT. 

I 
DÉGOÛTANT avec chaleur & qui n'entre quaprït 

leRoi^ 

LE bruit de vos douleurs m*a fait quitter mon 
pofte, 
Et pour venir plutôt , Seigneur , j*aî pris la pofte* 
Vos fureurs pourroient bien vous donner le 

trépas ', 
Et pour vous foûtenîr , je viens tendre les bras% 
SIROP-AU-CU. 

Hélas , il eft trop vrai que la fureur m'anime ^ 
Et je fens que les Dieux m'en rendront la viâime; 
Mais pour tenter fecours j'irai jurqu^aux enfers^ 
Et prétens par mes cris étonner l'Univers. 
Fuyons farh héjùer ^ dans la nuit infernale..... 
Mais que dis-Je ? un foireux y tient l'urne fatale ^ 
Ltfort , dit'On ^ Va mife enfes puantes mains 
Minosjuge aux enfers tous Us breneux humains. 



^ 
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^uc diront mes ayeux à ma féche arrivée I 
Ils ont avec honneur fini leur deftinée ; 
Et quoique co'nftipés , en terminant leur fort 2 
Tf*ont-ils pas d*un étron payé leur paffeport ? 
jÉh ! câmhien frémira l^ ombre dt mon cher Ptrc l 
Que faute de chiex j'abandonne la terre. 
Mon cul ne peut nur tousfcs forfaits divers , 
Et des. crimes peut- être inconnus aux enfers. 
Q^ue dira ce foireux À cefpeSacle horrible? .... 
Je crois voir deja main tomber V urne terrible . . • ^ 
Cachons-nous néanmoins da^is l^ éternelle nuit . • • ;* 
Quelle trifle clarté dans ce moment me luit / . . . 
Je ne me trompe pais,) 'aperçois mon grand- pere.^ 
Que vois' je dans fes mains ?... un étron de ma mère., 

Toutftimant.,,. de chier il mé prefcrit la Loi 

Dieux 'l quels ruijfeaux de merde en ces lieux fen* 

trevoi /..»... 
Ah ! le Ciel irrité me reproche ma foire ; 
Les. Dieux de m'en guérir, vouloient avoir la 

gloire. 
Mais, quoi, tout difparpît & mon père me fiiit..; 
Pour un mauvais. étron après tout que de bruit! 
Il.vaut mieux fuccomber , n'importe à quel fup- 
■ plice ? 

Le Rai tombe dans Us bras. des confidens , 
& continUe à voix baffe. 

JDu crime de m<tn cu^ mon cœur n'efi point complice.. 
Je vais quoiqu'il en /bit , rejoindre mes ayeux , 
Et fais à mes amours mes très-humbles adieux. 

Les deux confidens pmtnénent le Roi , & rentrent 
fur le champ. 
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SCENE X. 

J6TR0NIE,LES quatre MEDECINS; 

CUR1DÉ , DÉGOÛTANT , MOR- 

VENBOUCHE , GARDES. 

Ê T R O N I E, avccfoyc & tranfport^ 

NOus ne pouvons douter de ce qu*a dit TO- 
raclê 
Ceft à vous , chers fujets ^ à faire le miracle : 
Chacun , ainfi que moi Ta fort bien entendu , 
Et Ton va voir , enfin ce qu*on n'a jamais vu. 
Dans rinftant , a-t-il dit , le Roi perd la lumière ; 
Si , fans perdre de temps ^ on lui fouffle au der-. 

rière , 
Les deftins ont écrit qu'il feverroît Ié)our. 
J'cfpére , mes amis , au nom de mon amour % 
Au nom de tout l'État , de votre ardeur fidelle i 
Voir éclater par vous TefFet de ce grand zélé 
Qu'un Sujet doit avoir pour le falut d'un Roi. 
Ce doit être à préfent votre plus doux emploi. • 
Que pour votre grand Roi votre amour fe ré- 
veille ; 
Ou votre Prince eft niort,ou votre Roi fommeille; 
Dîfputez-vous l'honneur de luifouffler au eu ^ 
£t de reflufciter le grand Sirop- au*cu« 

SCAVANTINET. 

Lui fouiBe qui voudra ; ce n'efl plus notre affaire 
D'approcher à préfent ce Roi , ni fon derrière : 
On ne voit pas dmxfois le rivage des morts. 
Le mortel par notre art va paître aux fombres 

bords ; 
Mais pour l'en retirer il devient inutile. 



W^ " TRAGEDIE ^ft 

ÉTRONIE. 
Perfides , gardez- vous de m'ëchaufFer la bile..;» 
Si votre Roi vîvoit , plus bas qu'un vermifleau 
Vous feriez de fa merde un très friand morceau ; 
Vous vous confumeriez en cent mille baiTeifes , 
Pour lui plaire cent fois vous baiferiez fes feiTes % 
Et vous appréhendez de lui fouffler au eu . • • . 
£h bien ! vous le ferez , Meffieurs , c'eil entendu.' 
Si tUfi ptu de prier , je h veux ^jt V ordonne. 
P E C O R U S. 
Nous refpeûons beaucoup votre Augufte Per * 
fonne. 
Mais les Sçavants jamais ne donnent dans l'abuSf' 
Et tous vos cris , ici , deviennent fuperflus. 
Votre Oracle infolent, Princefle, a voulu rire; 
Il faut un nouveau Roi, nous venons pour Télire. 
Voilà pour nous le foin qui devient important, 
ÉTRONIE, avec menace* 
Ceft afTez. }'ai recours à toi, cher Dégoûtant } 
Partage ce Laurier avecque Morvenbouche , 
N'importe qui des deux ? il ne faut qu'une bouche 
Qui fcache adroitement du Roi foufSer l'anus ^ 
Et rendre ces Doâeurs aufS bas que Camus ...; 
Mais quoi ! vous vous taifez; cet indigne iilence... 
DÉGOÛTANT, 
Le refus des Doâeurs nous eft une ordonnance 
Que nous n'enfreindrons point. Notre Prince- cft 

bien mort ; 
L'Oracle peut, s'il veut, mettre en doute fon 

fort? • 

Mais s'il croit à ce Roi rendre encor la lumière ; 
Nous n'empêcherons pas qu'il lui fouffie au der«: 
rière. 

ÉTROi>JIE, 
Et quand il feroit vrai que l'Oracle eût menti jl 
^'pbéir y eft pour vou^le piuç fage parti m« 



46 L'HEUREUSE DELIVRANCE; 
Vous verrez le retour de ma juile colère^ 

( Aux Gardes. } 

jC'eft donc vous maintenant que touche cette 

affaire. 
Montrez à m'obeîr votre docilité , 
Et vous aurez le prix qu'elle aura mérité. 

Lis Gardes fe metteni a rire en niais & diftnt 
de la tête quiL ne le veulent pas. 

Eh bien ! je vais moi-même en ceuillir le falaire. 
Je vais vous faire voir comme on fouffle au der- 
rière ! 
De fauver votre Roi vous fereî difpenfés ; 
Mais malheur aux ingrats qui s y fontrefLifés. 

LaPrinceJfe ouvre le fond du Théâtre où Von 
y oit Sirop- au-cu fur un lit de repos , elle fait Jigne 
aux Gardes de foulever le Rojt : quand il efl ajfe[ 
élevé elle lui fouffle au cul À plujieurs reprifes , on 
yoit en même temps un étron bien dodu tomber fur 
le ne[ de la Princejfej elle rate fort proprement de la 
main droite^ & Rapporte en triomphe au bord du 
Théâtre , ce qui rend fhipéfaits les Médecins & les 
Confidents ; le Roi en même temps s^ avance » & pa- 
roit comme un homme qui fort J! un profond fommeil 
& qui a de la peine à fe réveiller. 

■ , ' ' ' =:3 

SCENE XL ET DERNIERE. 

ÊTRÔNIE ^ Vétron à la main ^fâifant allufion à 
Vurne que tient Cornélie dans la mon de Pompée. 

M Es yeux y puis je vous croire^ & n^efi-^cepoini 
unfonge , ^ 
Qui fur mes vœux puîffans a formé ce menfonge^ 
}e revois un Héros ^ un Roi qui m'eft fi cher ; 
Et que je fauve » enfin ^ des honneurs du bûcher. 
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Cet étron que je tiens vaut inen mieux qùç fa 
cendre. 

. ( Parlant à Vitron. ) 
O vous y a monbonhôur objet fcnJîbU & tendre^ 
Fumez jufques aux Cieux^ embaumez tous mes 

fens , 
Et fervez aux Mortels de parfums & d*Qnceiis. 
Vous venez appaifer mes regrets & mes larmes; 
incomparable étron', que vous avez de charmes! 
Vous ramenez la joie en ces murs défolés , 
( Regardant les Médecins. ) 

Et mes traîtres bientôt vous feront immolés* 
Vous voilà confondus , lâches & téméraires: 
Si le Prince à préfent avoit trente derrières , 
Vous les fuceriez tous , bien loin de les baife?r; 
Le Roi reconnoiffant va vous récompenfer* 
{Au Roi qui paroit toujours étonné.^ 

Sire, les Dieux touchés vous ont rendu la vie l 
Sortez , il en eft temps , de votre léthargie. 
L'Oracle a prononcé qu'en vous foufflant au cti 
Nous reverrions régner le grand Sirop-a«*cu. 
Tous vos Sujets ingrats rejettai^t cet office 
Ont refufé , Seigneur , de vous rentré un fervîce,' 
Oh mon amour preffant vient de fe fignaler» 
La perfidie , enfin , les a fait reculer, 
'jftprès avoir , en vain , fait agir la prière 
Moi-mâmeaveC tranfport foufflant votre derrière^' 
Je rends à tout l'État , ainfi qu'à mon amour , 
La joye & le repos , à vous je rends le jour. 
Qu'il efl doux de baifer un cul que Ton adore { 
Mes lèvres du ptaiiir me chatouÛlent encore. 
Le prix que j'en attens efl déjà dans mon cœur ; 
Mais contre ces ingrats fécondez ma fureur. 
Qu'ils périijent fojj^daii) d'une main meurtrière ^ 



fi|t L'HEUREUSE DELIVRANCE , &c: 
Et qu'ils fervent d'exemple à la nature entière ; 
Défobéir aux Rois , c*eft offenfer les Cieux , 
Et vous devez punir à l'exemple des Dieux. 

Le Roi tmbrajfe undrtmtnt Etronic dont le v/- 
fage tfi tout tmbcrnl , & qui tmbtrnt celui du Roi. 

S I R O P.A U-C U. 
PrinceflTe » autant qu'aux Di^ux jç dois à votre 

flâme , 
Et je vais couronner Tardeur qui vous enflâme. 
Mes indignes Sujets méritent le trépas .... 
Mais remettons aux Dieux à punir les ingrats. 
Oui , puifque^ans ce jour , }e prends un nouvel 

être j 
'Que ma clémence » ici , Te fafle reconnoître ; 
Et pour laiignaler aux yeux de l'Univers , 
Bien loin de les charger d'opprobres & de fers 9 
Le Ciel m'infpire un trait digne enfin qu'oa Tad-» 

mire , 
Je vais en miel pouf eux convertir leur martyre: 
Cet étron qu'on devroit conferver chèrement , 
Et tout fumant , aux Dieux offrir en cet infiant , 
Qu'il n'en foit jAus parlé par faveur efficace 
Mangez-le proprement pour fceau de votre grâce* 
( Aux Médecins 6* au^ Confidents.^ 

Ilsfe mettent tousjîx à genoux contre la main de 
la Princejfe dans laquelle ils mangent P étron ; ce qui 
fait un coup de Théâtre fucculent^parce qu* alors tous 
cfux qui font fur la Scène ont le vifage ^mbrené^ 

Et nous PrinceflTe , allons rendre grâces aux Dieuic 
Dont la bonté célefie a fait tout pour le mieux» 
Allons à leurs Autels cimenter ^alliance 
Qui fait de votre Roi Theureufe délivrance ^ 
Et qu'on dife partout le grand Sirop-au-cu 
Etpit mort j eil vivant & n'a plus mal au (;tt« 
FIN. 
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EPITRE DEDICATOIRE 

A L^ O M B R Ë 
DE MOLIERE. 

Anes admirables au Père dit 
vrdi Comique , Ombre encore 
redoutable au ridicule & chère à 
V enjouement , divin Molière , 
yofe t^adrejjer aux Chanips Elijees un 
homrtiage Jincere & légitime , & foumettre 
à ton jugérrient une efpéce bi:^arre dé Dra-- 
trie , qui ne peut être digne de toi que 
par le motif qui me l'a fait entreprendre. 
Mais s'il efi poffible qUe les vceux 6' les 
produSions des Mortels puijfent pénétrer 
jufquaU féjoiir agréable que tu habites 
fans doute y garde -toi de venir m'en dffu'^ 
rer ^ & de quitter unfeul moment tes plài'^ 
Jirs délicieux pour me blâmer ni m'approu^ 

Ai] 
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ver. Depuis que j^ ai vu de mes propres yeux 

le grand Ninus venir par deux différentes 

fois effrayer tout le monde & faire même 

déferter^aux plus intrépides les lieux ou il 

faifoit fes apparitions , f avouerai fran^ 

chement que j^ ai grand^peur desRevenans : 

autrefois je faifois F incrédule ^je tranchois 

de F ef prit fort ; mais enfin il faut bien ft 

rendre à de tels Prodiges ^ & fe conformer 

aux différentes façons de penfer du modèle 

de ce Siècle en Poèfîe j en Profe , en Phyfi^ 

que & Méthaphyfique^ en Morale & en S^n* 

iimens. 

Mais quoi ,je tremhle déjà ! je crois ap^^ 

percevoir ton Ombres ilmefemblela recon^ 

noitrt à cette Critique aujffi aimable quefo^ 

lide qui iaccompagnoit toujours ! mais au 

lieu des jeux & des ris qui voltigeoient 

autour d^ toi ^ lorjque tu faifois les délices 

de la Terre , la colère & le dépit éclatent 

dans tes yeux , tufaifîs mon Mânufcrit ; 

tu veux le mettre en pièces... Arrête , chère 

Ombre ! cUfèfans doute le titre de VOu^ 

vrage qui t^ irrite $ tu veux me punir d^a^ 

voir l^ audace de t^ offrir une Tragédie ! ar* 



yéte ^ te dis- je ; & ne te méprens pas à ce 
titre / Les chofes font bien changées depuis 
que tu nous a abandonnés } tout ejl aujour- 
d'hui fans deffus deffous : pourrois-tu donc 
ignorer que la Tragédie efl V unique moyen 
de réujjtr à préfent dans le Comique ; que 
fi le grand Corneille , le tendre Ra-- 
CINE ; le touchant Lu LLT revenoient avec 
toif dans le monde , votre befogne feroit toute 
différente. Tu ne ferois que des Tragédies , 
Racine que des Comédies s Corneille 
des Balets bouffons pour V Opéra , £r 
LuLLY des Charivaris. Cette idée folle te 
rend ta gayeté ; tu fuis avec unfourire ! 
mon triomphe n'e(l plus douteux 9 puifque 
tu daignes accepter mon hommage : tu feus 
corriger les mœurs en badinant , réformer 
le mauvais gcujit , bannir les pointes , les 
affeSations , & les faux brillans ; 

Hercule eft d^ns la tombe , & les Monftresrenaiflèntj 

Puiffai'je à ton exemple obtenir les me-- 
mes ViSoires ! Engager les Auteurs Tra^ 
giques à ne plus nous faire rire , les Co'^ 
miques à ne plus nous faire pleurer , & Uv 

Alij 



Public i juger de l* Ouvrage par POu^ 
yrage même & non par la réputation de 
Ç Auteur; à ne pas fe laiffer fuhjuguer par 
la mode & parla cabale , enfin à ne plus fe 
déshonorer ^ en applaudijfant à tort & à 
fravers toutes les nouveautés monfirueufes^ 
gui vont remettre les Beaifx-Arts dans le 
Çahos dont lesHonimes Illuflres qui viy oient 
f^yeç Toi ^ of^t eif tant de peine à les tircf. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

OuR fe conformer aux régies 
de la raifon & . de tous les 
Arts » il faudroit fans doute 
une Préface comique à un Ou* 
^§H vj-aee bouffon i mais dans un 
Siècle où rien i?cft trouvé beau , s'il -o^eft 
déraifonnable > où rien ne plaSt s'il n'cfl; 
bigarréi dans un Siècle où Ton ne devient 
célèbre qu'en s*écartant de tous les prin- 
cipes établis & refpeâés dans tous les 
Arts > par les Grands Maîtres qui y onc 
excelle i dans un Siècle où Ton méprife 
les régies par ignorance , où l'on les viole 

J>ar air de mod^ > où l'on confond tous 
es Genres par ftérilité , où l'efprit étouffe 
le bon fenç fous la foudre & les éclairs ; 
dans un Siècle en un mot où celui qui 
fait le plus de bruit eil celui-là précité- 
ment qui eft le plus applaudi i je veux à 
mon tour tâcher de plaire par la bigar- 
rure ou en criant commer les autres, 8c 

A ui] 
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en prenant le ton fériciix & réfléchi , oii 
il ne faudroit que du badin & du léger. 
Sitôt que les Comédies Larmoyantes ont 
été goûtées , qu'elles ont banni le ton de 
* la bonpe Comédie établie par Molière > 
imitée par Regnard » fuivie par Bueuys 5 

DUFRESNI , DaNCOURT , LE SagÉ ( ^j 8C 

a|L]trps petits efpms qui ont mieux aimé 

'pe paflçîr que pour des imitateurs amu- 
fans; plutôt qpe d'afpii'cr au grand nom 
de génies créateurs i. il falloit néceflairq- 

,ment que te goût. dç la Tragédie chan- 
geât çn même tems & qu'on y rçufsît fans 
attendrir, ni intëreffèr le coeur: maïs ce 
n^etoit pas .a0ez pour que le triomphe de 
Momus fût çpppleti ilfatloit encore dçs 
Tragédies pour rire , comme di^s Comé-^ 

^ies pour pleurer. iVuffi T Auteur de la 
J\iétromanie , autre efprit borné CQmm.e 
çeu?c que je viens de norî>mer , prédit-il 
dans cette Pièce ce Phénomène Littéraire » 
& endonna-p-jl jufqu'au Titre,fi férieufç- 
mçnt rempli depuis dans cettp plaifaniie 

. Tragédie *^ jouée avec tant d'gpipreflçK 
jïïçnt ,f»f tant de differeps Théâtres. 

A la vérité le Chef-lieu d^ Théâtre 
J^rançoîs n'a pas çnçprç adopte cç nou- 

C^) On a eu attention de ne nommer ici aucun Auceuf 
TWn?> qupiqueplupeurs mérit^eni de ^'être, 
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yeau Monftre 5 mais U faudra bien qu'il 

y foie naturalifé j car il n*eft pas poffible 
que la recette fe foutienne longtems avec 
ces froides Pièces qui ne gardent de la 
Tragédie que le hom 3 qui ne. font ni rire 
ni pleurer 5 qui n'éblouifient que par leurs 
vieilles guipures & leurs diamansdeStrass 
qui ne font que les cxcrcflences du Poè- 
me Epique j pour qui enfin la pondion fe- 
roic un remède plus fpécifiquc qu'il ne 
Teft ordinairement pour Thydropine. 

Je ne doute pas qpe les Juges éclairés ouï 
font chargés du culte de ce Temple aes 
Mufçs5 eux dont le bon goûp fe voit dé- 
menti tous les jours par les jugemçns bizar* 
xes imprévus & înconféquens di| Public » 
n*euflent fait un accueil favorable à cetçe 
Tragédie , &nc Teuflent regardée commç 
très-capable d*attkçr la foule chez eux. 
Mais plufîeurs raifons décifives m'ont em-^ 
pêche de porter mes vues fi loin 5 ne fût- 
ce que les obftacles qu'il faut furmonter 
pour y parvenir i car perfonnc n'ignore 
qu'on ne pénétre dans ce fanduaire qu'à 
force deioumiflîons > de courbettes) de 
patience , $c qu'après bien des difficultés 9 
des peines , & des tra^afleries , qu'on 
n'y peut réuflîr faps le fçcpurs d'une 
cabale puiiïante. 

IrÇs dangers de rimprçilion > quelc^ue 



grands qu'ils foienc » n'approchent pas dç 
ceux-là. On y eft jugé par U réflexion > 
qui 4 i» vérité décide piu$ fûrement , oo 
la féduit avec plus de peine : mais fi le 
jugement eft plus févere il efl: toujours 
plus équitable ,& la punition n'pft jamaî? 
ni fi cruelle , ni fi publique , oi il humi* 
liante» J'ai d'ailleurs été encouragé & raf- 
furé par plufieurs perfonnes de goût , qui 
ayant entendu la ledurede ma Pièce, onç 
fouhaité d'en avoir des copies pour s*a- 
mufer à la /epréfenter a la Campagne s 
âmufement qui eft aujourd'hui fi fort à H 
mode , auquel on pafTe fon tems avec plus 
d'utilité & d'avantage qu'au Médiateur ou 
à la Comète > il meuple Tefprit de mille 
nenfées brillantes , $ç Iç cœur dçs plus 
peaux fentimens, 

Je ne m'attacherai point à faire d'avance 
Tapologie de cette Pièce : il me fiafEra de 
dire que j'ai t^chéen la compofant de fui- 
vre lès routes nouvelles que pi'ont donné 
les Beaux Efprits à la mode. D'abord le 
fujet en eft pris d'une Hiftoire peu connue 
& que j'ai entièrement falfifîèes ce qui ef^ 
fort commode 5 parce qu'on évite v^rAi 
la difEcultè de peindre les Héros tels que 
THiftoire , la Fable ou la Tradition nous le$ 
repréfentent 5 parce qu'on imagine à fa 
fantaifie des caraderes fidices qui n'ont 



Il 
jamais cxîfté nî pûexifter. J*en pris Tidéç 
4ans ]un vieux Manufçric compofé par ua 
jdcs premiers Troubadours de la Cour de 
]R.ENE*p* Anjou Roi de Sicile , dont un 
Bel Efprit d'une Académie nouvelle pré? 
pare un«s traduâ:ion ornée de ren^arques 
^rèsrfçavantes & très-curieufes. On juger* 
pieux alors des cl^angemens que j-ai faits à 
mon original. 

J'ai eu grand foin enfuite de ne pa$ 
ih'aflu jjC(cir aux régies de la vraifemblance» 
ni dans les carafterçs » ni dans les événe- 
mens. La vraifeniblance n*eft qu'une traî- 
treffe qui gêne trop , qui ne porte avec elle . 
qup des entraves dont çUe embarraflc , re- 
tient y rétrécit le génie , & par qui nous 
avipps été privés jufques ici de mille beau- 
tés tranfcendantjeS} dont lîmagination fans 
frein nous enrichit tous les jours. Qu*eft- 
il befoin en efïèt qu'il n'y ait qu'une aâioa 
dans une Pièce j qu'elle fe paile dans un 
feuljour(& dan^le même lieu i c^uetout 
fe fuive & foit lié > qu'on ne tienne point 
de difcours déplaces & que Tefprit ne 
brille jamais aux dépeps du fentiment s 
qu'enfin un Héros foit tel à la fin de ^ 
pièce qu'au commencement ? Secouons 
les préjugés en T^ocfie comme nous les 
avons fubjugués en Philofophie. Pourvu 
^uenous excitions la çiinofité:^lafurprife. 



l'admiration ^ quimporce du refte ? Laif- 
fons le radoteur Aristote ,1e benêt Ho- 
KACE > le pefant o'Aubignac > le pédant 
Dbspreaux, chercher, indiquer les caufes 
& Teffet du plaifir que font les beaux Poè- 
mes. Pourquoi nous renfermer dans le 
cercle étroit de leurs idées bornées?Prenons 
TefTor dans les airs ^ à travers les champs« 
Nous raviiïbns nos Speâiateurs > noos tes 
pétrifions par nos fublimes mçtaphores % 
nos grands mots , nos événemens in^prévûs 
& inconcevables 5 nous leur ôtons la force 
de critiquer , $c ne leur laiiTons que celle 
d'applaudir 5 nous faifons la fortune des 
Comédiens & les plaifîrs de ceux qui fça- 
vent tout fans avoir jamais rien appris : 
que veut- on de plus î Çeujç qui nous blâ- 
ment ne font que des fots & des envieux. 
Ne vaut-il pas mieux fe divertir au fein de 
Textravagance qu'au fein de la raifon î Tu- 
ne eft bien plus douce & plus réjouiflante 
que Tautre. 

La duplicité d'aâion éft très-marquée 
dans cette Tragédie j car le Pot étant 
calFé > & Propet tué » en voilà une finie s 
mais il en renaît auffitôt une autre par le 
retour fubit de Mordaucul. L'Hé- 
roïne ) fortie moitié heureufement & moi«^ 
tîé malheureufcment du premier péril, rç- 
coQibe aufli:;tôt dans un fçcond bien plus 



trîftc. Ceft peu cl*avoîr pcr Ju le bîcn qui 
lui écoicfi précieux parce ou 'elle le cenoic 
d'un Amant adoré 3 elle tn encore en fi- 
cuacion de perdre rAmanc lui-même* Il 
falloir bien au moins ces deux aâions pour 
un feul aâe : j'aurois eu matière pour cinq 
bien complets , (î j'avois eu prétention aux 
cinq aâes. Mais comme c'eu par la malice 
d'un de ces Etres Tout-puiuans qui , au 
grand fcandale de la raifon , * fe font pom- 
peufementmisenpofleiliondepuisquelque 
temps , de tous les Théâtres , gue la Prin- 
cefie & Ton Amant font réduits à la plus 
fâcheufe extrémité 5 il falloit néceflaire- 
ment un Dieu dans la machine pour les 
cirer d'intrigpe , & un Dieu plus puiflant 
que les Fées & le Deftin même. Tout eft 
merveilleux dans cette Pièce , expofition, 
nœud y denoûment , jufques à la richélTe 
àcs habits. Il ne lui manqueroit qu une 
M ufique brillante fans choix » fçavante fans 
délicateûe , harmonieufe fans mélodie > 
pour en faire un Opéra magnifique. Quelle 
féconde matière pour des Accompagne- 
-mens délicieux , lorfque la Princeffe eft 
majeftûeufement affifc fur fon Trépied fa- 
vori , lorfque Propet met en fuite avec 
tant de fubtilité les Gardes qui ofoient Tap- 

^ La raifon & le goût loin de (ë (candalifer , applaudir 
roientavëc joye,s*il naîflbie de cette réerie , de^ morceaux 
au(fi agréables ^auflt féduilàncs ^ & au£ délicats que l'm* 
tomparable O & a c ;. b. 
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^rddiicr potr "^ *^.J^r ! Quel champ fcrtiU 
pour des Ballets caraAeriuiques& des Pan- 
tomimes volupcueufes , pour des Airs & Ûts 
Symphonies (înguliers & furprenans , fur- 
tout lorfque les Gdioarts vainqueurs s'ap^ 
plaudiroiencde leur triomphe! Leurdanfe 
vaudroit bien les chanfons des Grenouilles* 
Le Muficien ne feroit-il pas forcé de con^ 
venir que jamais Poète y jamais Ecrivain , 
pas même le Gazetier d'Hollande , û*aii- 
roit plus vivement » ni plus noblement 
échauffé fa riante imagination , & ne lui 
auroit ouvert une plus vafte carrière ? 

L'unité de temps & de lieu n'eft pas 
mieux obfervée que celle d adion i car il 
n'eftguerespoffibleque tant d'événemens 
imprévus arrivent dans le même jour i & 
il n'eil: du tout point naturel que la Prin- 
ceiFe continue fa converfation dans uni 
lieu qui vient d'être fi indigement fouillé 
par le Prince Propet. Pour les autres ijv^ 
yraifemblances , les contradîâ:ions dans \e$ 
caraâéres,ies irrégularités & les difparates 
dans le dialogue , & autres beautés du 
temps , tout le monde les (èntira fans dou- 
te , & rendra jùfliceàrart avec lequel efi 
manié le rolle de la Confidente > qui éle- 
vée dans une Cour polie > favorite d'une 
grande Prîncefle, & peut-être fille de qua- 
lité , ne parle ordinairement qu'avec una ' 
familiarité infolente > & uû langage des 
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Halles î qui tantôt n'eft cju'une buze > ic 
bientôt eft une fille très-fpirituelle) tour-à- 
tour poltronne & hardie, fiere & rampante, 
bavarde &raifonnable. On pourroit pref- 
que reprocher à certaine Baronne & à cer- 
taine Comtejje qui ont paru dans le monde 
avec éclat,a'avoir pris le ton de cette Sui« 
vante , fiTon n'étoit fur d'ailleurs qu'il n'y 
a pu avoir aucun commerce entr'elle & 
ces Dames. Il vaut mieux croire que les 
Beaux Efprits fe rencontrent fouvent. 

On fera encore plus convaincu de cette 

vérité en lifanc cet.Ouvrage i car m'étanc 

attaché avec un foin extrême â la verfifi* 

cation comme à la partie la plus efTencieUe 

& qui feule aujourd'hui fait tous les fuccès 

au Théâtre > on m'a fait voir que les vers 

que je croyois les plus beaux & les plus 

heureux > étoient prefque mot pour mot 

ëpars dans les plus belles Tragédies an« 

ciennes & modernes : on m'en a fait voir 

de plus de quarante «Pièces différences. 

Que Ton juge de ma furjprife & de mon 

défefpoir â cette nouvelle ailommante ! 

Quel admirable coup de Théâtre ! Qiiel 

parti prendre ? Il falloit pourtant renoncer 

à un Chef-d'eeuvre tout fait , ou le recom-* 

mencer. Quelle fituationpour un Auteur 

qui a fué fang & eau ! Un citoyen bénin ^ 

aui£ bon père que bon mari > obligé de 
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prononcer un arrêt de mort contre fa fem- 
me ou contre fon fils unique, n*eft pas 
fans doute dans un plus grand embarras. 
Un ami charitable a fçû m^en tirer fans 
affaffiner pcrfonne. Il m*a prouvé claire- 
ment , par cette (ingtiliere rencontre» com- 
bien mes vers étoiente^tcellens »puifqu*iis 
étoietit confacrés par Tadmirâtion gêné- 
ijale & non interrompue.» oii de pluueurs 
années » ou du moins d'un grand nombre 
de répréfentations 5 & flattant en même 
temps une vertu peu commune parihi Mef* 
fleurs les Auteurs , mais dont j ofe me pi« 
quer ( la modeflie ) il m*a fait comprçnare 
qu'en faifant imprimer d'un caraâiere dif« 
fêrent les yefs que d'autres avôient faits 
avant moi on n'auroit riett à ftie repro- 
cher , & que mon OuVràge ne perdroic 
rien de fa beauté i qu'au contraire tous 
ceuxquiy trouveroient quelqu'un de leurs 
vers y ou des Auteurs qu'ils adorent > fe-* 
roient intérefles à le prôner & à le faire 
vendre i car les Poètes ne pouflent pas Té- 
loee desproduâions d autrui jufques à les 
acheter. J*ai fuivi ce confeil » & j'ai fait 
imprimer en lettres italiques tout ce que 
je n'avois compofé qu'en fécond j non que 
j'ofe affûrerque je (ois le premier Auteur 
4e tout ce qui eft d'un autre caraéiére. 
Dans une féconde £dition j'aurai foin de 

prendre 



prendre la même précaution pour tous lëi 
Vers qii^on pbùrroît efitoïê tcvêédî^uèri 
de qu*on pourra rhe faire fçaVôir pat* leS 
voyes brdinaîfeà des Gazcfces i JdUrdauji 
& Merèures. depefldahe ce qiii (Jrôuvé 
âioh innocence & nia Bddne ftii dani ce^ 
èlagiàts involontaires , e*cft cju'oh trouvera 
leî beaucoup de Vers de quelqtfes Pîéce* 
nouvelles, qui né font jias eficdre împri- 
ftiées ,& que je ri*ai jartlais vÛ repréfenter- 
On ne manquera pas f;îns doute d*db^ 
ferver encore avec qlicl fdin & quelle at- 
tention j'ai placé des Sentences & des Ma^ 
iciriiei, toêmc eh bien des endfoîcs qûî èa 
âuroient le moins ^^igé s Cottiitie dans les 
grandes douleurs , dans des récits / dan^ 
cesmoriiens critiqués qui derhandent [5iu^ 
d'adion que de paroles , enfin par tout ok 
j'ai cru que je txie feroîs attité des broUhàhà 
â la repréfentation , 8t un hattcrtient de 
ftiains, que l'Aflteiir n'auroitpas tfiaftqué 
d'ajhnoticer & de mandier en ^'avançant 
avec afFeûatidn au bord du théâtre, cû 
inénageânt fes tons de loin pour finir paf 
trois ôd quatre grands coups de voix dé-^ 
placés , qui jettent la penfée & le vtn à 
M tête de TAuditeuf fùrpris, puis^s'ârrêtanc 
tout court pour jouir du flatrctrr carrillofi 
dont îl Vienc^ de donner le fignal. Avanc 
que Tart de réciter fur le Théâtre fût par-r 
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venu à fa perfeAion «oo avoic vu des Ac'- 
teurs qui faifoient la fotcife de fe cuer à 
force de crier pour faire valoir leurs Roi- 
les : les Comédiens d'aujourd'hui ne veu- 
lent pas céder à leurs anciens j il n'eft poioc 
de Pièce nouvelle ^favorifée d'un de leurs 
regards complaifans , où ils n'affrontenc 
hardiment l'elquinancie & la pleuré()e. 

Enfin j efpere que cette Pièce produira 
le double etïet que j'ai annoncé. Dt tout 
on a mis pourcela* Mauvaifes plaifante* 
ries 9 fade^ allufions i expreffions triviales » 
pointes rondes Jeux de Théâtre amufans, 
basiiomique y&c.que faut-il de plus pour 
faire pleurer? Senti mens nobles, & déli- 
cats» penfées fublimes , difcours pathéti- 
ques & touchans yfituacions intéreilantes» 
mons malheureufes & imprévues) que faut- 
il de plus pour faire rire? Jaurois dû peut- 
être moins promettre dans mon Titre , n'en 
prendre qu un vague y qui n'annonçât rien 
moins que l'efpéce de.rOuvragcj mais il 
efi quelquefois de notre intérêt dé ne pas 
nous attacher trop fervilement à nos Mo- 
dèles. 

Aurefte^ficeux qui auroient envie de 
placer cette Pièce parmi celles qu'ils ho- 
norent de leur déclanïation & de leur jeu > 
la trou voient trop difficile pour l'exécution 
de certains lazzi nouveaux & charmans , 



chacun peut .tes fupprîmer ou les anrao^r 
àfon gré. J'ai voulu laiffer fur le papier 
toute raûida ààos Ùl iorcè & ia vérité, 
pourfuppléer au défaut de Tillufion théâ- 
trale. Mais rt fera' facile delà repré^feiitir 
de façon que ni lesnez,rii its yeux des 
Spcdateurs n'en foieqt ppintoflfeirfés, : 
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A CT £ URS, 

LA PRINCESSE FOIRANTINE , Yeart da 
Pcince Foirantin. 

LE PRIHCE MQRDAUCUL , Amant de la 
Princeflè. 

LE PRINCE PRO PET, autre Amant de la 
Princeflè. 

MERDINE, Confidente de la Princellè. 

CHIANUT , Capitaine des Gardes de la Pria<i 
ceflc. 

L'ENFILÉ , Valet de Chambre delà PciacelTe. 

GARDÉSdela PtincelTe. ' 

SOLDATS du Prince Propec 

L'AMOUR.arccifa Suite. 



la Setnt tfi data U PmUùs dtU Pnnttfft 
F0Îrantin» , à Angtrs, 




LE POTDECHAMBRF 

CASSÉ, 

TRAGÉDIE. 



SCENE PREMIERE , 

LA V'JklUC'ESS^kxxX^.EUçtntnfurUTUâ* 
irt toute tffrayU ^fortànt de/on lit j tlU tfi tn 
f%t-1tnrPqir & titÇorntttt it nuit. 

Hantàmt injurieux qui troubles mon 

repoà , 
Ne recommence flus tes infolen$ 

propos; 

De quoi te mêles- tu de critiquer ma vie f 

Je fuis veuve ; je veux vivre à ma fiintaf fie ? 

Je ne t*af poînt-tué ; que me reproches-tu ? -th 

Ne puîs-je m'enflammer (ans blefler ma vertu ? ^ 

Mais , qù6ï\ le front me fui j ô» je fuis h^s éha^ 

leineh^-'' . '^ / ''''■'' ' 
Mon ame , en ce (bmmeil , a trouvé tant de peine ^ 
Qu^elle eft émuittiCordé coure & d*horreurm 
jfhla^ queîqù^iih. . • « ' 
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SCENE IL 

la; PRINCESSE, MERDINE touiccf- 
farte , &€n déshabille comme la. Princejfe. 

>IÇRPINE. 

- Ju^Hbieal j'y cours,.. Quelle.vapair' 
Fous a fait dtvancerie réveil de l^ Aurore,? 
Madame,/^ crofois qui Vous dornii§[ enèoft. 

LA PRINCESSE.^ 

N* as- tu pas entendu ^ ([Xiiini/^dtp^lé 'tout haut .^ 
« J^viens dem*ev€^icriomt^à''rhairè\»n'f^^^ . 

Aprïslavifionla plusmelancQli^^ \ ^ ' 
Qçft uni .avAnticbijrçKirjdieîqttclqiîeLCb^p tragîquct ' 
Mon efprit efl troublé du tk^^qu^fa^fiLiU 

Qh , que vQJl^ cly'î41*r9W :^ 4^:^^t:,,p9gi; 4fS 

L^ >: tiranquilifçip-ypiç, totus (qiiges (oi]Ç mpi^ippgc^ 
Vous faites y |e ne fçaiç^ q^sl g^Umatia^ ,\. , 

.... fcAfÇ^iNGESSÇv , 

Paix..,a iftvîçïidra p^ 



'' MER DINE. ■ " ' 

A raconHrfis maux fouvtnt on Us foulage ; 
^^^*^*:"^?' «tte hlftbirc : allons , prenez courage.' 

LÀ Princesse. 

Merdine , tu connbîs ce Préfent lî cfearinant , 
Qjj en partant nie laiflâ le Prince mon Amant } 
Ce (Ion fi précieux , gage de fa tendreflè » 
. .Cctréfor<jui depuis fait toute nia riçheffçi . , ; - 
Ce Bijou i fi fouvtnt témoin de mesfou^ïrs , 
^? Çon^«lent fecret de mes plus dousplaiÇr? 5 
Que j*ai toujours chéri çomipe un aurre lui-wiêraxci 
Ce Pot de Chambre enfin qu'il m> dftnné. , qœ 
, • ....■,,.fa».™e» , . " ■ '. 
Tu le connois , Merdine ... . 

MERDINE. , 

Eh , vraiment je le dois % 
Puifquc pr jour au moins je le vuide dix fois. 

. LA PRINCESSE./' 

Je co^mençoîs à peine à cligner la prunelle j. 
* A peine îevenois déteindre ma chandelle. • 
( Car avant de dormir je la foiifflc tpvijours,^ 
Lî^ nuititoit à peine au milieu de fon cours , i^^}- 

Un bru jt affreux foudain chez moi fe fait cnten-v/^^ ^ 

drej * .'l 

Tout tremble > tout parpît k brîftr & fc fendre 5 
J entends des cris , des pleurs & des gémijfemens 
Desferpens de /'«^of^j'cntends^J^fifflcmens j 

" liiiij 
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Jiftfy après tous ces crî? d'hortcpr & d'^pouvantf ^ 

^ la pdlt^uiur 4* une Umpç mourante , 
Jjc vçlis un Spcàrç affrçuiç s^élcTçr jj'uft tpnibieai) 5 
Tenant entre Tes n^ainç tfn lugukn flAmhau : 
JDieux , c'ésoU/fKfn ipouoç mort dçpais une v^n^ç ! 
P'un panache flétri fa tetç ctoif ornée ; 
fljlmbloit quedcjang tout/on uintji couvrfi \ 
fit fa bouche iitoif ffiqrn ençqr quelle s*ouvrU. ^ 
I4, dépit , le courroux fur fpiî front étincelle j . 
II vi|îtf partout ^ jufques dans ma ruelle .; 
Il tourne autour du Pot la r>gc dans Us ycuxî 
ïî pâlît à fa vue , & d*un ton funeuiç , . 
Perfide V*me dît-îl , au mépris de ta çlôîr'ç ,' 
Tu trahis douGaînfi mon nom 6c ma mémpi;^^^ 
Ton époux f ft putré de tés feux înfolens ; 
ffti^s les nœuds fini f acres , plus les crimes fiffi 
* grands j ' c . 

Je côhncfls /«5*'érrçurs ,'/ç lesrapelle toutes. 
Ix Prince Mordaucul t'adore , & tu Técoutes^ 
Son Pot éft'^à tes yeux lé ' plus grand de tes biens ^ 
Tu chef is fçs prcfens^ tu méprifes les mîc'n$^ ' 
Dii dttnc eft la Seringue & la ChaifcTpcrcçc } ; 
pue dans pion Teftamcnç ma flamjnc t*a If iflcç ? 
Ccntfeunvil Pot de Charnbre as-t^i PÛlçs chan- 
ger? • 
Tremble , perfide femme. Gui , je viens me yahger. 

Encof fi je YÇyoîs ton repf ntfi: (în«çcre , * 

Je pourroîs m'çcrier , ctpuffant ma eolérp ^ 



Du devoir il tfi biaude ncjamalsfortlr \ 

Mais plus htau d'y rentrtr avec Ip npennr. 

Tu n*as rien à répondtç... Ah c'tft trop... lls*àp» 

prêche } 
Et tirant auffitot un marteau de fa poche , 
D'une main vigoureufè il veut fraper mon Pot ; 
Imitiobile , glacée iç n'ofantdire mot, 
J'avojs iufques alors écouté (es menacée ; 
Mais voyait le danger je vole fur Tes traces , 
}^ penfois Tarrêter.o Le^Pbantôme odieux 
Me «enverfe à fts pieds & le brife à mes. yeux. 
Je vois briller Téclair ; je fens trembler la Terre i 
tt U Jùngifim^par un coup dé tonnerre. 
Je m*éveîllc à ce. coup ^ & tremblante , je cours 
A mra cher Pot dé Chambre objet de mes amoiira : 
il m'a forvi d^aotel^ jamais nul facrifice 
^e fut offert aux Dieux, avec plus de délice ; 
Et combattant aiii(t>cé pronofticinortel , 
j*aijhrci U ionAoéiude cider a l'autel, 
f^oilà quel efimonfougi... Ehbim^ dis > que tUn 

Parle-moi fkns détour. . • . 
MERDINCjfiiî akouiélerieik dufonge tou- 
'• fours dans la thème pofture d* effroi ^ouvrant de 

grands yeux & la'bbii^ biddie. 
• - "î Moi Je dis ^ue je tremble. 

• • LÀ PRINCESSE. ' : * 

Xotaçois-tu quels fujiAs de tfoûblc & de terreur \ 
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MERDINÉ. 
Ma foi y Je n'en £{ai rien » voas m'avez tant fait 

peur • 

Qae je n*ai rien compris à toat ce verbiage ^ 
Vous me parliez d'éclairs... 

LA PRINCESSE. 

EpooVaritable nnage} 
Eloigaei'Vûus ffuye^... MonJkffiaot en ces lieux 
Ne fera pas longtems fans p^oitre à mes yeux; 
Je I attends aujourd'hui .\ quelle fera ma ioyc! 
Va me chercher mon Pot » ili^ut que je Ic.wy^t 
Joyeux me diCHpcr un moment arec lui i 
Je ne l*ai pomt encore éacsmé d*àu/our^k^L{*) 

MBBLDINE.. 
Éh , comment contenter le itûk j^i vpàs preflfe > 
Ne m'avez^vous pas dit qu'on VbMittm en piécç} 
Qu'un Mort l'avoiiicafleK .^ : / .- : j 
LA PRlî^CESit* 
./• : Tem*i|nesrtttdemoi! 
}e n'ai jamais pW3^û de â.b^te que jC»K .^ 

MERDINE. 
VEfprii ne s'apprend pas%*. 

LAPRIRCiSS^. . 

Mais U Te donne..; 

.MERDIJJE. , 
\.: Damel 

J'en pourrai donc avoir dans quelques jours . • . 

{*') Dt'force ^le la paflioa lui fait oublier Ans^doui» 
le (àcrifice qu'elle venoic d'offirûr. 
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S C JÇ N E III. 

LAPRmCESSKtMERDlNE, V ENFILE' 
» 4n kaiU J^JPUmtt & d*un air tris-Jineux por- 
tant unt granit Perruqut ,&un Ca/qu*. 



L'ENFILE. 



M. 



. Adâtnc i 

FdfdohJiyinuTTùmpsvùS augtfjlti fccrcts ! 
l/h' cfprît curieux ne me guida jamais. 
Monfieur Propet attend , il dit que , de la flanie » 
Qui pour vous nuit 6ç jour , ri(!bU fa pauvre ame ; 
n voudroit en fecret un moment vous pariçr. - ' 

^ tÀ PRINCESSE. ^^ 

Qii*il vîenhcvlïnfilé \ vous pouvez Pappcllcr ! - 

( à Mtrdinc. ) 
Et toi ^ va donc clîercher l'oSjet de mes tendref* 

MERDINE. 
CJuoi, Madame à Ton nés vous montreriez vos 
fcîTcs? 

LA PRINCESSE, 
apporte-le y Merdine , & m réplique pas. 

m 
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5 C E N E 11 V. 



tA PRINCEÇSE., LE PRINCE PROPET , 
kahilU de papitr Jofeph galonni de papier ,fur 
lequel il y à^eu dés fiifiuiu ;. h^ciqpeau bardé 
de mimt ^ & orni de toùffts de Gaupilloms , tn 
guiji de plumes ; lé^ ncuid alpautes p^eil ; 
il tient fii culotte d^une main , & fait toutes 
' ^^^ grimaces Jun homme ^ui fait tous fes efi 
fi>rtspour arrêter ^jettnir les foin^ions 4^ l0 
naturtf 

, . • PRO.PET, 

XVL Adame^en ce moment je fors j'tip bon repas } 
Quelques befoîns p^cflàh? 4^*9nt feit. quitter la; 

table V ^ ' ; '. ^ 

Et vQus me paroiffçz- toujours pliisadorabif :^ ; * , : 
Belle fans ornement àans le Jimple appa^l 
D^une Beauté qu*Qnyifnt tt arracher au fommeil. 
J%î guette pour vou^., ygir Iç moment -dcArablc )r . 
Chacun me croit aux Lieux , prétextp feyjqtablc j 
Je me fuis retenu.^. ^ Con&lérablomf nt.... 
Et je viens à yos piçds avec empreflem|jrntL ; . 
Mettre à profit le tems » trop charmante Princeflçji 

{fort vite.) , 

Que je devrois donner au bêfom qui me preflç. 



LA PRIJMCÊSSfi* 

}e fens ce facrifice , & je voadrois ; Seignetilr^ 
Eftre dans ce moment hiaitteile de' mon cœur : 
Ma main à Mordàttcul dès longtems eft promîfe i 
Ne eroyi^pas qu -ici mon amêji diguifi i 
Jt lui donnai mon caur en la lui promttiant i 
Et plus qut lufirmths a don tn t0 garaài. 
Il eât été fpat vous 5 fi vous l'aviez fça prencibe» 
.Mais 9 Seigneur^ depuis peu tous avez dâTa^ 

prendre ^ 
On l\ tant répété : t amour a deux carquois p 
Dont il fait » de nos coeurs lé àeftin à (on choix : 
Dans^ Tan , des traits de paix fonhènt dlieordifi* 

chaîna ) 
Dans Tautre , ils font amers Se caufènt mille pei« 

nés : » ' 

Vous àve:d , de ceux'^ci re(&nti la rigeur ) 
Mordaùciil » des premiers éprouve la douceun 
OuiyPdnce, jeTadore» & ne reux plusn^em 

iaire , 
PuifquUfifih je (bis veuve , & n'ai ni père ni merc» 
Le jofir €pi'A cft parti de ta Ville d'Angers , 
Pour allergies combats aflfronter les dangers^ v 
(Veuillent les jpftes Dieux qu*il ne perde aûçua 

membre! 
Ce cher Prince, me fit préfent d'un Pot de Cham- 
bre ; • 
Je le re^tts 4c liû comme un gf^ge afluté 
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De Tamoar le plus tendce 8c ic plus épacé | 
Il m*eft trop précieux... 

PROPET. 

Ah , quittes ce Ungage ! 
Tous méritez >Princefle, un bien fdas noble hom* 

mage. 
Ne pttts- je vous otfxit un plus ricbe préiênt ? 
Le mien l'emportera fur cedx de YOtrt Amant. 
Au lieu du don mefqnin d*nn Pqt on d'une Chaife, 
Je vous ferai bâtir de beaux lieux à TAnglaife ^ 
Sculptés , marbrés , dorés & perfeâionnés 9 
Avec leurs robinets bien eonditionâés } 
£t le petit jet d'eau qni vous fera ^ Madame i 
Plaifîr en vérité jufques au fond de ramé."^ 

LA PRINCESSE. 
Non , Seigneur , au plaifir vous m*exciter en vain. 
Rien ne peut me toucher ; pétdnh^ea le deflein , 
Des préfens fi flatenrs né fçauroient hid féduire ; 
A mon cher4'ot de Chambre » envain rons voulea 

nuire: . . • 

Du plus fidèle Amant il me pjroim la fbfi ' 
Apprenez que ce Pbi! Hfi'Tl/mi^m pair met ; 
Pour lui , pour confervét Téclai: qui renvîronine $ 
Ji/aerijlcrois tout ; rtp^s , gloirk 9 caui'ùnne ; 
Je Taimerai toujours... Un fbngé pleiir d'iiorreuf ^ 
M'eâf&yaht cette huit i f ai ctâ voir ..« Mais , Sei- 
gneur , ♦ 
Jf commenéé à kiitàic^ moa àttxàorvoiris btlnei^ 



Vous foufFrcz àrcgtct i*aveu âc ma tenJrefle ; 
Oui , je le (èns , ce Pot doit vous être odieax i 
Retirez- vous , Seigneur , ou Tapporte à vos yeox^ 



s G E N E V. 

; '/ ' ' ' 

LA PRINCESSE , ' PROPET' , MERDINE 
TTtfTD^ dans Vznfanccnunt du Théâtre ^ umuti 
U Pal dt Ckambn fiar unt Soutouft. 



PROPET. 

H, c^eft trop mê parler d'un feu que je déteftâ 
A mon heureux Rival^mon bras fera foncée: 
Je périrai d^u moins en Amaiit glorieux, . 
Tenter efi des Mortels , riujjp^r efi des Dieux. 
Mais je réuflîrai 5 l^œiidc U jaloufîe 
Eclairera fans doute aq gré de ihon enf îc , 
JLe doigt de la vengeance armé pour le.punir ; 
L^iclair brille ; tremble^; la foudre va farcir. 
Depuis uc(e heure au moins je me retieiis» m'ai* 

rcte. 
La contrainte». Madame , a groflî U tcmp^,^* ' 
Je me livre en fureur âmes trânfports jaloux. 
Vous allez à Tinftant (e n.tîrtout n^on courroux : 
Rien ne peut vous Sauver » & ce PoVqujrm'putr^t 
Servira le jpremicr d*iaftr ument à ma rage : 



ù 

^tptéttpâs m^CQ fervir .'ai 

il vcutfai/ifU Pàii 
LA PkINCÈSSE. 

Arrêté, maldeutedt ( 
SoU j Gardés à moi f Qu^on t6u de nusytux l 



SCENE VL 

L APRlhïCÊS5E, PROPtr, MÊRDÏl^, 
L'ENFILÉ ^ CHIANUT & LES OARDÉSy 
^ demturent interJitSé 

CHIANLIT* 

V^JJi , Mac^e ï . ; < , 

LA PRINCESSE, tfB*(?4rÀf. 

D'où vicDt dette (urprifè extrême t 
^ , ( Montrant Propei. ) 

Obéiflçz , Poltrons... oui, Propet, oui, iui-mémet 
Qu*en/ermé dans les Lieux tontt*U qtutupas } 

' ( â Chianlit ) 
GardC'Ufttr ta titt , & tu m'en répondras ! 

PROPET. . 

ChianEt , pour m'approcher , atez^vous de f éaH' 

rofeî •' 

CHIANLIt. 

Seigneur , je n'en ai pdint ... < 

PROPET. 



PKOPET, étUAtla main dont il teûoitjà ctt^ 
ïùtû j tdch€ tout dàris fis chauffes & par terré > 
& s*cn va tn d\fant gravemtnt : 

Scn^-moi dorscfi tu l*ofi / 
Chianïii & Us Gàrdks ^knfuytnï m fi tfoùchant 
Unis. 

LÀ PRINCESSE, à/>re>/;^^ 
Mordâucul pgnira tes mal-propres forfaits ! 

jLVEnjUl. 
L*Enfilé , courez ^ôtlialayèr mbil Palais ! 



'■■^ >' ■' ' ^ ,. ■ :''i 



SCENE VI I, 

LA PRINCESSES, MÈRDlNEi 
£a PRINCESSE, 

T©i, donne- moi le Pot ! Eft-tc bien lui , Mer*- 
dine ? 

N'en aurois-tu pas pris quelqu'autre a la Cuifirve? 

MERDiNE. 

Oeft luî^mcme 5 Madame , il vient d'être vûîdéj 

LA PRINCESSE. 

Je le trouve fumant , tremblant , îfitîmîdé. 

Il fitnbU comme nibi nfftntirfon outrage; 

La pâUur eft encor pein te fin vifage. 

Raffiire tes efprits , cher objet de mes vœux \ 

Propet dut-il armer les Enfers & lès Cieux ; 

e 



Càmiot^îl iout Ufang quffdtm a faleripmnin; 
J}J^pU'-/€ , «r/rii dix ans p vQÎr mon Bi^et ^n ao« 

dn; 
Je ne balance ptnm , je y^le â tonjecomrs ^ 
Je défendrai ta gioicc au^ d^ens de mes jours ! 
Il VA me répond rkn... Il frémit i il (bupirc \ 
Ciel , quel alïreox foopçon • . « Je tremble de le 

dire \ 
Merdine , par xjueîqiAin n'eft-îl poiat profané i 

MERDINE. 
Perfonnc jufqu'îcî n*y a fourré le né , 
Vbas êtes aujourd'hui d'une humeur bien ^tranj^ ! 
Craignez*-vousqupn l^emporte^ oaUen^clon 
le mange \ 

LA PRINCESSE- 
Kon 9 riirn dans l'Univers n efl; plus cher à mes 

' yeux r . 
Quand je fuis fuf mon Pot \ je me crois dans les 

Cieux. 
Ah , lorfqut gcmifiTant d^un bcfoîa véritable , 
J*aî pu faire à mpri aîfc un Grand- tour déleâable , 
Dans ces tendres infians ^f ai toujours éprouvé 
Q/tun mortel peut ftntir, un bonheur achevé ! 
Oui yjî le Ciel un jour doit me réduire en poudre , 
C^efifur mon Pot au moins que j^ attendrai lafou-^ 
dre! 

ElU fe mtt 4^ffus y ^mntênd un grsnd hruH ^un cUptetis 
d'éféiis , de fourches , c^ dis fêles 0*e, 



pçqucl tapage affreux , de* qucU hovvïhtes cViVj 
^ctentiflenr Toudain Ces auguftes lambris ? ' 
Qud noir prtjfcndment... Ah ^ tout moh jfàûgfé 



mamum 



P'Wmw ^, t3A 



se E N E. y I ï I. ' 

lApkîNCESSÉ .'MERCmE , Vtf^tlti. 
lAPRIUCÈSSÈ, pour/un aat, 

t. • '• V - 

J.^ 'Enfilé , quelle peur déiàf m'e ton audace 1 ' ^ 
Ôû courj8-tu ? N'as- tu plus de coeur poUf me van* 

L'ENFILÉ. ; 

Ah , /e tremble du trime âinfi ^uc du danger. 
Faîtes grâces , ^Madame , à niafrayciur mdrrefté^' 
\3n mal-pro^rc'", un vîlâtii ,iih infâme , uh -ri* 

belle, ^ ' • 

Propet vient d*ameu te^ des Gadouards odieux \ 
En' tumulte à grands cris il marchent fers M 

lieux;; ' - 
Rien ne peut du Palais leur fermer le pajjage J 
Vos Gardes renverfés i^oû's livrent àieur tagt; 
Ils veulent , pous vanger leur Maître mépri/c ; 
Qu'en morceaux bfeii menus votre'Pot foit brJft 5 

^ A PRINCESSE. 
Quel lîorriblc attentat ! Allons punir le crime ! 

C ij 



2}Uux qtu me irahiffii , Uvrci^môi ta viBuiui 
Sur qui doit retomber Viciât de mon courr&ux ; 
Que la foudre me y ange , ou conduife^mes coups ! 

( Le bruit redouble. } 
Courons . • • • mais c'en cft fait » on enfonce lei 

portes» ' 
Du fcélérat Propet » i*apperçois les cohortes ! 

rENFILÉ. 
Quel defiin efi le vôtre , Amans infortunés ! 
£n vain aux plus beaux feux vous vous aban- 

donne[ ; ♦ 

Des Jaloux pour vojts perdre , a des Faquins iV 

nijjent. 
Jamais à vos ardeurs $ tous les cmurs r^applaw 
dirent. 

MERDINE. 
Mâxùtie t>ien placée l alors qu'il £uit agir ; 
Eft-jsc donc , en grands mots le tems de réfléchit ; 

L'ENFILÉ. 
Du Tragique aujourd'hui , c'eft là la rocj^olle ; 
Ces Sentences toujours rendent brillant un rollc. 
( Le bruit redouble encore plus fort. ) 
LA PRINCESSE. 
Tout eft perdu 9 Merdine ; où fuir» où nous cacher ? 
Cher Pot , à l'ennemi , qui pourra t'arracher ^ 
MERDINE crache dans fes mains 6r les frottant. 
}em'en vais le torcher : allez » laiifeft-mQi faire» 

à P Enfilé. 
Toi , fais vc|iir le Guet arec le Commi({aire ! 
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' LA PRINCESSE. 
Jl n'cftplâs tems: le traître approche ; oui , c*cft lut; 
L'inf^oçençe > graiids Dleux^ i)*^-t-eUe pjusd^apijail 

Ifiù/fantfouPpe. ) 
pigne objet de mes pleor» ^ viens que ma Garcl^ 

robç . 
A Ton couroiix encore un moment te dérobe ! 
(J^IU s*en va dans une Gardê-^robe ; dit fermé 
là paru ; Mtfdintfi ma devant pour la 



U....^ ,!...'■ : .Ml t '^ ' ^ ^' ' rU 

se E N E Xx. , 

M£ R D TNEi P R O P E T avufcsguer^. 
ritrs qui font des Gàiouarts armes de Piles , &c. 

î! R O P E T. 

Jl Rappela frappe^y Amîs » ne vous lafft[ jamais } 
Et brîfcz fans quartier tous les Pots dp Palais ! 
Du bruit de ma'fengeance effrayet^ tout le monde ; 
Qu'au fracas drxes Pots , partout lUcho réponde \ 
Et nous » chfirthons rt>bjet de mon reflèntiment, 

M Ç R n I N E àpnrt. 
Ils caflènt tous les Pots , où piiTer à préfent l 

P R O P E T fouillant par-tout. 
Dieux , ^lepermettez pas qu'il çcbapeà ma rage I 
IBcbelloris , s'il le faut j au quatnéme étage, 

-r y^ ••• 



Y 



|8 
Perçons , de ce PaUîs Iç plus fombre réduit • l i 
Pc çç cote jç çroft entendre quelque bruît. , 

*- • "^ ' ( iiappcrçoU Merdinci ) 

I5a1>ïcn qiic je pôuVfuls vé'cft la'dîgnc Prêtrcflc..; 
Oi\_pourr4l-jc trpijvçr îePoç dç U Pripceffc î 

J^îlç- '•* '•- ' . , . 

MER DINE avccJUrti. ' . . 
Qiiî , mol ! yè laîJic' aux cœurs lacH^s $• 3/it 
Xi? nôitç trahijoii & lïs'ajfajjindtu 
'. -.r-^ V^ -PROPET. \; '' 

Jamais dans des vaincus a-t-oa vu tant 3 audace ! 
Il menace Merdine d\un foufflct. 

,... . - . T • •: O : JerigdctîLcncîiacçi.- 
Tu n'es qu'un fanfareniic mc.mQqitÇiîlÇrSOÎ. • 

VKOVhJ.. (fierfjiv:cmcnt. 
Suivante , onbLie^-vous que vous parle^ à moi A 

.^•. •- M*R-.PINE, 
A vous foit \ beau cnuzf au, pour qu*il me faffc taire; 

P R O PET voulant tafaifir. 
^h ^jc Ci^r achetai iAianffi^ de yipere I 

j\fer4inç s'éehapane , Pj^pet dicoUPre la porte. 
MER DINE. 
Zçftç> vous prendrez mal à vous mettre en côur- 

' roux. 
f^WsmUntendri[ toujours youf dir^qu^un jajioux 
Efiun ebja hi^kuJÇjt^ui • • « 



T9 

P RO P E T apptrcevant ta porte ^'^ ^ 

;--- ' Quelle cft cette porter 

• (// regarde a travers te trou de ta ferrure r/talg ri 

Menlirie.) 
la Princçffe ! & k Pot î 

MtKDlNB en fuyant. 

Que le Diable t*emporte; 
PROPEt. 
Grâce amDitnx ^ mon ionkeurpaje tout^on tk 
'^poir. 

// enfonce la porte à coups de pied. 
Encor un coqp de pied f tout eft en mon pouvoir. 
{La porH tombe ^ ta Prinçeffefott tenaru te Pot 
de Çhaf^^re Jtune rnain^ Propctfe recule^ ) , 

«J.;..II,J^...^ ^.■..,,.... ,- . ■ , ' ■ 

S C E N E X. ' 

XA PRINCESSE, PROPET , l^ Suite de Propet^ 
LA PRINCESSE , le mtna^i^nt avic te Pot. 



o 



Se*tu t'^en flatter > Va jeté brave , avance) 
( Propet veut avancer. ) 
O Pot , en périflant , fers ma jufte vcugeancc ! 
Va , btife-toi du moins fur Ton crâne infolent 
Comme la foudre écrafe un cèdre du Liban. 

(£lle tue Propet en lui caffant te Pot fur ta tête. \ 

Ciiij 



V KOV ET mourâni. 

J^h y qu'il put • . . mais ma mort entraîne le perfi4c* 
Je ne roc plaîndrois pas s^il ayoit été rmiç. 
Quclfupplice effroyable . .. ilejl donc des fitrfaits 
Que le couroux des Dieux ne pardonne /ornais^ 
Ah, du moins, en mourant , fai la douceur extrême 
Pc^yçus voir cncpr plus à plaindre que moi-même! 
(// meurt , on l'emporte , & fa fuite s'en va ^n 
pleurant.) 

S C E N E X I. 

J *Aî vangc par ta mort, & mon Pot, & mes feux j 
'Mais me rcrid-ellc héias j^un doîi fi précieux r 
Juftcs Dieux , fallçît-il^que pour punir le crime ^ 
Aujourd'hui la veffu fût livrée en vfaîmc I 
JPleureif pleurei^mesiy^uxs fy fond^^-vou^^tn eau ; 
De mes biens à jamais j'ai perdu le plus beau. 
Mais quelle affhùfe nuit tout à coup m^ environne ! 
Quelle horreur mefaifit ! d^oîc vient quejefrijjonne? 
Cr^ç^ au Ci^l f on m*en(r* ouvre un chemin 4ux en- 

Ty yeux aller chercher le bonheur que j^ per^s. 
Dcfcçndons ... . Quoi , PropH y je te renconire 

encore? 
Trouverai je par'^ tout un puant quejUbhorrcA 



4t .. 
Tu n'auras pa$ I>hotineiir de me faire tremblei:. 
Ce Pot toujours vainqutur fuffit pour t'accablci:. 



SCENE X 1 I. 

- lA PRINCESSE, MERDINE. 
' M E RD I N E , infamant. 

3 Urpcndez la douleur oà votrç ame eft en proie } 
Xe Canon , les Tambours & la publique joie 
Annoncent le retour du Prince Mordaucul ; 
} ai couru , j^ai volé , Madame , je Ta! vu : 
Il brûle de vous voir ^ unç importante affaire 
Qu'il ne peut diffërer & que lui feul peut faire; 
X;.e retient * • • Il m*a dit de yenir annoncci? 
Qu'il s*eft t fur le Balcon , arrêtç pour pifTer. 

LÀ PRINCESSE. 
uMtrdint. (âpare.) 

Cachetbiens ces débris ! Grands Dieux , je fuis 



jik , quel moment prend' il pour paroitrë a ma 
vue? 
. {Merdine pouffe avec le pied ks débris du Poe 
dans un coin du Tkédtre. ). 
, MERDINE. 
P^îx 3 je l'entends <raclicr s il entre daiis ces lieux^ 



4^ 
LA Pk INGESSE. 

Çfc! , comment ,. fans nion Pot, > me monirer à tes 

( On entend un grand bruit de Timbales & de 

Trompâtes..) -'' 

s Ç E ^ E X I I I. 

tA PRINCESSE, LE, PRINCE MORDAÛCUI^ 
MERDINE , Suite du Prince .pSuitp delà 
PrincelTe. Mordaueul efi v^r» d'urà habit de 
Crifpin , avec ur^ Tonnelet de • Guerrier à la 
Romaine ^ un Cafque yl*Epee\& les Gantelets 
df Crifpin , fy aux jambes une paire de Bottes 
fartes ^Jiir lefqutUtspnà attacha des Brodequins. 



M 



MO.RDAUCUJL^ 

Adaine , il fut un tems 9 où^ dans vôtre 
Anfî-Chamlrne , '' • 

On pouvoit aîicmcnt trouver un ]P6t de Ghamr 

brc: " \ . ' •'" 

Mon abfencea détruit le bon ordre en ces Kcux-t.* 
Que voîs-je ! Mon afpeftcmbarraflTe vos yeux 1 
Je vous vois interdite , iplorie ^ eperdùl ^ 
Muette à mesfoupirs , & dhokrner la vue. : • 
D*où vient ce trîfte accueil 1 Farle:^ , explique:^ 

vous. 



JLA PRINGESSE^ # 

Çahncz-ypqs. uo moment , Seigneur , poml.dç 

courroux., 

' /MpRDAUCUL/ 

Quo|.,Ioriqiie de pîflcr on a preffantc envie , 
En peut^on , croyez-vous, difFçrcr la partie ! 
Non ,^non, quand la- nature a formé ce befoîn 9 
Ceft mourir que d'ofiù: en rétardci: le foin. 
Je rougis , rcyenant vainqueur de vingt bataiU' 

* ' les-: ^\ v;'^ • ''■''"^ / / 

De pif&rx!ans:la:cour,ou contre les murailles i 
Et de laiiïèr couler dans de fales ruiffeaux 
Les flots harmonieux de mes puiflantes eaux. * 

Madame , c'cft avoiir peu de foindfc ma glpiie : 
Qu-aurpk-çcdohcété fi j avôîtfee k fiitel 

LA PRIN'<JÊ5SE. 

Mon cœur n'a ppinr de part àl^tfnufde mes Gens \ 
Calmez, Se^gnfur 9 calmez le tipuble de vos fens : 
Rappelle^ bUn plutût iouêt, v^tfJt\CQnfianu l 
Des maox.^. 4 1^5 ponter.... )e tremble.... je ba^* ' 

lance.,-.. . . , ' 

Ce pot fiPréçîaw • •. r '.O rcgtçts fuperfliis... ; ' 

Ce Pot..., 

^ , MORDAU€UU . :,. ^ 
£hbien.-w Madame... :.«.:,,'. 

LA PRINCESSE, - v 
•- . .. Ah Seigacup . . * . \I1 if*&(V plus^ ^ • - 



44 
• MORDAUCUL. 

Il n'eft plus , dites-Toas . . . quelle main aflàffi^f 

A pô'trancher des jours • ^ 

LA PRINCESiSE. 

La main de f oicaiidnç. 
MORDAUCIÎL. 
Qui, <4Î 9 fu me irahis ? l*ai/c bUn entendu è 

LÀ PRINCESSE. 
Je ne te trahis paine /J^iifait c£içticJW dû : 
J*ai vangéfon outrage : un rirai téméraire 
iPropet , fur Itii portait une mam fanguiàaire \ 
J*ai vendu cher fa vie à ce Mon(tre fatal y 
Le coup àopx il périt in^molc ton riv^l* 

MORDAUCUL; 

Jufqui'au dernier foapir tu de vois le défendre. 

LA PRINCESSE. 
Sa perte... 

MORDAUCUL.. 

Ta mortièule auroit dû me l^apr^ndre» 

MERDINE. 

Les Pots de Chambre ïA font-ils fi précieux ^ 

Qu*on n'en puijfe caflcr fans offcnfer Us Dieux \ 

MORDAUCUL , ^ Merdintymomrani la Prinz 

cefe. 

Si tufçavois le crime & le fort qui nf accable ^ 

Tu frémirois d'horreur de la voir (î coupable» 

Puifquê j*ai toup perdt$ , que Je n* ai plus itefpoîr.^ 

La vie efi un opprohie,^ Ia mon. un dev^if^ 



/^ 



( Ilvtutft tutfy la Prineep tarrtu, ) 
Ta m'airêtçs ! fçais-tu qu'un Oracle barbare 
Didé par le Deftin pour jamais nous îi'^vtti 

LA PRINCESSE. 
Ah ! que m'annoncez vous ... 

MORDAUÇUL. 

Conno!(rez mon mdlheué : 
Le Ciel au fort d'un Pot attacha ma valeur ; 
H faut que ce (ccret forte enfin de ma bouche. 
Piflfàntînc ma merc en relevant de couche^. 
Sur la Fée Etronaflè appuyant fdn efpoir , 
Courut en ma faveur implorer ion pouvoir. 
La Fée avec bonté la reçoit & Tembraflc \ 
Et fans perdre de tems , avçc elle la plact 
Siir un fuperbeChar tirairté par un Cochjoril i 
Qu'elle a l^art de conduire avec un goupillon. 
Phœbus itoit à peint au milieu de courje ? 
Ses chevaux bien peignes & leurs cheveux en hourfii 
Ne eouroient ni fi bien ni fi rapidement 
Que le grognant Courfier de ce Char tout, bril- 
lant ; 
Si bien qu'ayant la foire, elle fçut brayes nettes , . 
Arriver au Palais , où mettant fes lunettes , 
Elle ouvre fans délai le livre des Dcftins , 
Et cherche en nazonant Tarticle des Pantins. 
Au bonheur de mes jours elle trouve un obftade ^ 
Elle touflc , elle pette , & rend ce triftc Oracle , 
i> Mordaucul avec foin doit éviter Tamoar \ 



^ .1 



.^^ » Ses fttix font «lehacé» d'un foaeftcwtour j 
^î"^^ » Pat malîce âopuctfhui là Fée Ambroifiette , 

MDecpPtmcèrid(rarttai»9uéréguillettÉ. -, 
«, Ainô le mal fe mêle aux biens les pWs parfaits ! 
„Sifàurfe nuire tntreeu* les Scélérats font 

*> faits i ■ - y ^ , A 

, Sans crainte on peut dd rions dire la même 

>»cli6(è$ . ■: 

„ Car t;oujoars nric Fée à quélqu>tre s'oppoft. 
il Un Pot de Chambre fcul pourra changer le 

fort , ... 

» Si le Prince le peut gatantir de (a mort. ^ 
Juhc Cul , quel Arrêt l A ces mots Etronnafle 
Effrayant l'Univers d'une horrible grimace , 
Le poil tout hérifé regardant fon Cochon , 
/ Lui donne fur le Groum un coup de goupillon. 
Que d'une Fée , ô Ciel , le pouvoir eft étrange ! 
L'Animal for le chaipp en un beau Pot Ce change i 
L'Univers étonné l'admire enfrémîffant : 
L'immbrtclle s'éclipfe & le laiflè en fuyant. 
Ma meré s^en empare & fa tendeflè extrêiaie 
te lui faifoit chérir à l'égal de moi-même î 
]ilais voyant , de fes jours approcher le déclin , 




j aime , 

Qu'il braveroit du fort l'inclémence fupfemc y 
C'eft ta main cependant qui m'en prive à jamais J 
Defapettedéjajereflênsltt.efifets; 
Je fens évanouir tout ce qui m'intéreflc... 
A peine fuis-je encor j ^h , cruelle Princeflc ! . 
Ce que j'ai de plus cher difparôît... 
^ *^LA PRINCESSE. 

Ah,Siigncuri 

JSTtfB ,/■« nepuisfurvivrt à ce àtrnier malheur. 
Je vais , pour vous vanger, m'en punir la prem:ere. 
En me précipitant au fond de la Rivière. 
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Fôtlhun 9 c^tfi, umficours ^kjt tu fmfewsfMs^ 

Noyez-vous— beau Çtctctfour fordr ^tmharfnÈm 
Rart&fublimt tffort de fermeté •.. J*tnrage^ 
Lorfyu€/*€nuns tenir un difcours fi peu fagc. 
Poule mouillée.,. Or fus ...une In vocation 
Doit Aiencr à bon port cette grande Adîon 1 
Couvent à TOpéra > l*on voit , (ans qu'on l'appclfc, 
L* Amour quitter des Cieux la demeuty; ii belle 
Pour finir les tourmens de deux cœurs malhcuTxrunc, 
I>bnt-Ie dedin , fans lui , (croit des plus aïfrcûic. 
Implorez-le ; il viendra : c'eft le meilleur remède,^ 

Onenttnd unt fyntphonit dôuct dcfiuttts & irn^ 
fittcs , la Princeffe & Mordaucul paroi ftntjiffr^ 
pris* ■ ' 

Aî-je raîfon... Tenez , ce Dieu court à votre aide ! 
Vous me traitez de bête ", & cependant je voî 
Que vous avez tous dew bien moins d cfprit ^pw 
moi. 



SCENE XIV.. 

Les ASturs pricidens . L'AMOUR Sffafulu. 
L'AMOUR arrivt dans unt brouette pcnffee par 
une Troupe de puits Amours p de/eux^f&c. 

J7 Oirantînc , calmei ces injufles altarmes ; 
Vosyeux ne font pas faits pour répandre des lar* 

mes ; 
Gînncs , & Farfadets , Fée j & Démons & Dîeux , 
Tout cède a mon pouvoir fur Terre & dans les 
Cieux , 



Tendres conirs » f ai pitié d'une flaftitfle fi pore î 
( V amour Im donne un Pot itporcttàint dorée.) 

Mordàucul , ptètids ce Pot , & reprends ta figure » 
( aux morceaux du Pot cajle.) 

Et vous , dirparoifTcz » débris infortunés , 

Pour occuper les Cieux qui vous fontdeftinés ! 
.( V Amour s^ envole i & une troupe de Plaifirs (^ 

d Amours emportent les morceaux du Pot càffe.) 



SCENE DEàNlÈRE, 

MORDAUCUL , FOIRANTINE , MERDINE 

MORDAUCUL. 

i yÊja divin amour , je relTens ta puillànce ; 
Quel changement fubit , quelle douce exiftence ! 
Ah , jefens tout le prix du plus grand des bled-» 
faits ! 

LA PRINCESSE. 

PourronS'^nous , envers luir nous accguitterj ornais! 
MORDAUCUL. 

Toui £e^*il veut de nous ^ notre plus digne hom* 

mage. 
Sera de nous aimer , s*ilfepeut , davantage. 

LA PRINCESSE. 

Ah , Seigneur ! avant tout , pour rendre grâce aux 

Dieux , 
Rempliflbns à Tenvi ce Pot miracukux ! 

FIN. 
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PROLOGUE. 

i |i 1 bon ]ùn ^ Mofieu Êoigiié-ail-Pûti' 
^Ma foi » j' yous écsyais à Vaulatt. 

fdiit jfoas cûàa pùont Se du (6iuie. 

Ah i qa^c'eftpUiiailc éùtrt ûû s^ ieneéilcte t 

Car )e vôut ote tdi^atalmé. 

Et fi f Dfidns vous 1^ dire «flicQtft ;.#;;; 

Ëh i mais trameat , tête de Maure ! 

Oh l)'4i'a^aB^paid'Fê^àdâœar; 
C'eft guignumiit > wxassm'yéa^tBf^t ) 
Après r pUdfi 'fuie \x naikc. -. . 
G t| L6 N4£-*A ^-tPox gajevfôUth 
I ay poutc^nt des maaiens ^ qa )c m- itm wc aftèa 

drUé • • '>■»•; - . • i: • 

Va y j^àvons tort tous dirax > c^eft dfnèittfôf véeâ; 
Quiens » ma mète chamâic , roolanc fa queaouil^ 

Qu'à gens qui ft rtlàtimt , Gomme nous , impotens 5 
C'écoictramperniiemoiiillètce^ ' ' 
î>ans uti oeuf Êrail gardé vihet aiii$ 

I}e ça r Mbfis ptofili fit disr-iùpi > qui ifahiàhe t 

i^àrgué f vous (nivales Upéiné'^s 
En yiàxi , Catta Ruaoo^ ,: xi . : 

A 1) 



ï>ïlDLOt3ty£. 
M^ RoâVoK. ^ 

Eftrcc-ti* pour un plard* ta façon? 

* ^ GuîG)4ît-AÎ& Poar. ' 
Mais • • qualimehc • • .à peu près ^ • comme ! 

-' M**^ Ro-iïwoN. 
Quoi , vous boudes , mon beau jeàne-hommc! 
*h l ten n vlarti* pas tf ijàoi pértrî 
.J^onfiett » n' vous hiSkz pas iMoùrir* 
Avct-vou&xôm- i fcittti-i'«-qu on T prcignc > 
Homii^ïï^ 3M» cqlcr cém cw^ «r peigne. 

G.U ig;kjb-a^-P o t. 
Vnmtantxix > U mère ^ -cixdottceûr. 
Car , pour tfcn > )* vpuslaifledons feule j . . . 
; Cx>nDàif&^tons Madafne Ei^euie > 

. , M^« ROGN'OM. 

JEh,!. coriongidV j'édons iâ focur. . 
Via ion îogifr 5 oïl j'oh^ afl&îre. 

• ' : • GU I3G N «-Ail^POT. 

B<m iittoi, j'e»fois.:tfflc^ en guerre 

Avet SiiEOir^ -qa'all' veat?bâilicç 

AumRiàWis d!iin imbédUe 

Nouvel apptentl Maltoquîer. 

CtcfiUevr.gjmbeVcfttti*>«lei ' 

Et ditïaom^a -qu'aile nea. veut pas ; 

Ou ben qu la mort aura fa vie. 

Si ben qu mdi quriais l^'éxibaf ras 
/ |'tnisiplanb&-là'kç0mpanîe;.« ' ^ 
r . >. . i.l '. . . .M^'^-Ro«irx)!N. • ' 

Maïs , qu cft que tu quicns-làilans ta main } 

Câ? ceàlacàrte dnfcftin.' 
\ ,ri f:' :M^ Ro'ghÔic. r 

Xîouhiîc doiv que}* fons loteT^P^V* 
Quoi , iVnotis .voyons.rompe: eit'vificr^ 

Par uivfii^S^î» Pas-tBCçaief , ,.. 
Et je n ly barrans pttiliicviUct ! 



PROLOGUE: f 

Non ; je n* me rconnoîs pus. Tu cours Iusàxû?^ 

pratique l - 

GuiGNE-AU-PôT. 

Eh. 1: l'aHc été chercher > én:.vfcnt à ma boiitiqueA* î 

X M*^« R O G N ON. 

Va, va, Ta^ij,!!* fois pa3 fâché.^ 
Avant toî, j avions fait r marché* ' 

GVIGNE-AU-POT. 

}**n!ai donc qu'à rcmbaler ma viande 8, 

M^« Rognon. 
A ton, àpe eft-ce que çâ s' demande ^ 
Adieu, 1 Entrepreneur. 

GUIGN E-AU-POT. ' 

Adieu , Gifion mol/lf 
M^« Rognon. 
Jk&cn , Gi^ot fans jus* 

GuiGNE-AxHPor. 

Adieu , vieux Cuir boiiîllî;. 



Win dn Proh^HK 
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MADAME ENGUEULE 

OU 
LES ACCORDS POISSARDSi 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

LAVIGUEUR , SUZON, 

Laviguevu. 

Ui , l' te le dis , Sazon » que le dîabe^ 
m enlève > fi ce tapage-là fe pa(Iè fans 
brir, 

Svzov. 

Eh l eft*^ceque m crais que <fe ma part y fàllont^ 
confencir tout roitle au mariage , qui ' trabquon^ 
Ta dedans a quand ce cœur y répugne î 
LavigÙevr. . 
Dame > q« fçai- je 2 Je vois que je n'ons que note 
parfonne à produire au vis à vis de toi , & que ta 
mère tient pour Nigaudct par Toccafion qu'il cft 
tout fraichemem Cfommis de Barri/ère ; O t ai 
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m MADAME ENGITEULE, 

galoppc rudemenrrcfprit, vors-m : 4'aucaat mieux 
'hue je n-ignorons pas que ie coeur d'cunc fille cft, 
è'ommc qui diroît la poche d'eunc farvantc 5 j* vou- 
lons dire , cnrourrc de gouccts , & que 'ç* rila qui 
les jcmpUt , s y loge. Eh ! farpcjcu , fi je ne loiu 
4[ae Batellier;..., 

Su zo N. 
r Mais ,-n faut pas tant qu€ ma mère fafle la 
6tfleufe , moiti>cfc l'croit benl\. C*eft que tu né 
fçais pas qu'aile a toujours ccc pis qu'un fatire pour 
la ruaeur. Veux-tu que je t'en montre un objet 
icrribe ? Quiens ; T'emagine ben q«*eune jeu- 
ne |filk çpn^in^ nous qui a zunbrin le tour tapa- 
geur , ne manque pas de farquenceux , & que 
lufqu'à c'theure qi^e j'en avons évu un million à nos 



trouflês , j'ons ribotrc eune miette , c*eft tout fim- 
pe i faut viv'e ou périr , d'arbord ; O ! pour reve- 
fer à noté mère , c*te chîcnnè-là , qui ne vaut pas 
m'eyeur que les autes , . mais qu'eit pus envîçufc 
de Icux bien , Moiifieur , note plaifi l'y a toajou 
relTemblé comme eune débauche , & niaiitmoîns , 
drcs qu'allé npus fchtpit dans aine Gûingaette avec 
queutes amoureux , zeft , aile y .accouroit , aile les 
cngueufoit fi ben d'èfpérance , qu'allé en accrochoit 
^»jou Je pus be,au fie le meyeur •/-& pis allé vous 
les enrraînoit à la daufé çni taçqn de gloire , com- 
me en difant, quiens , Suzon, vlalefertin.Damç, 
via pourtant de Tes tour^ 1 Et tu diras que ce ntk 
cas regouUnt pQ«r eiinç fille de cceur l 

. •' L^VIGUEUK* 

Jarnîchîen ! xjuc c'eft noir ! ' 

Suzon. 

^ Faut dire que malgré fcs rubriques aile navoît 

pas tous les ceux qu'Jle vouloit , non i Se cncr'au- 

les ce Garçon Procureux qu'a de l'efpxit comme un 

Collège > quiuauroit pas démarc ^ fi tu neluiavois 



^"CO^mï&ïeipArade// 9 

"laît'fâjAw: pied ; car je pouvons le dire fans vanité , 
drès que je t ons vu , tu m as tenu fur le cœur com- 
me cune tache. 

- ;; Lavigveur. 
Eh / ben , quiens , c't aveu-là me fait venir la; 
fantaiiie de forcer nature. . • 

Su 2 ON. 

Comment ? • 

•LAVtGUE^aH. 

Faut Jouer d efprit queuques fois ; O î v'ia ce 
que je ruminons. La mère Engueule eft aflbtéedc 
ton frère Gadet', y* faut le faire engager par fri- 
me ; Racolin y qu eft de mes cotteries , fra le fera- 

blant d'être le Sargent ! Ben mieux ! Nigau- 

det , qu'eft tout, nouveau dévalé de fort Village , & 
que fa mère îi*^ pas Vu depuis pus de dix ans , je 
le frons palfer pour Fuyard de Mélice : il aura eune 
peur d'untrente chiens ; au mirant de tout ça , 
raura ben qu'il fouine. Va , laiffè-moî faire. 

S u z o N avec vivacité 
- Cours vite., mon Enfant , cours vite cheux-cé 
Cabaret du coin , mon onque Trancher & fa 
femme y font avec Cadet , ils ne demanderont pas 
mieux que de nous aider. Mais , à quoi donc que 
tu rêves 2 * 

L A V I G t;e u R. 

C'eft que Racolin , quoi qui -ne f oît qu'un croc, 
voura t*êce payé comme un Capitaine , & le poufr*, 
fier ratte cheux nous. 

SUZON. 

Ah î tla ben le diable ! Encore fi on difoit , j'en 
emprunterons ; •....••. Mais le tems eft fi dur : Ôc 
y a fi peu de fur à prêter de l'heure qu'il eft , que- 
c'eft pis qu'eune décadence ; mais pourquoi donc que 
iDUtle monde neft jpas xiche? à la fin pVête que 
ça vienra l .... An l ;je fonge eune chofc 5 ç* 



le MADAME ENGtTEtTLE; 
leroir-y un fi grand mal û je pinfions k mâgdt et 
noce mère } 

Lavigveur. 
Quoi I eft-ce qu on ncft pas bon poar Vj rende 
dtoS un aute quart d'benre } 

S u z o M. 
Va, Ça vant fait. Cours de ton eôcé i Se moi du 
note , j allons guetter le moment. 

Bon. 

SCENE IL 

su z ON, NIGAUDE T. 

Nx^AuniT. 

EH ! là , là » Madcmoirélle SmoA » ne eourcz 
donc pas fi fort » il m'ç feroit avis que je fc- 
lois quequc vermine > tant vous fuyez des que J ap- 
fnroche. 

StrzoM« 
Carreliez donc ce petit Mif^non I il a Tair à ça> 
^uu Mais 9 dis-moi donc , modèle à pantins i fi ta 
crais jamais venir à bout d'enforceler queute Créia- 
ture y ne te vante pas que ça fera Suzoh , non ; ear 
]' tavertis en eonidcnce que t'es pour nvÀ m pus 
ni moins qu'un ragoût qui fait^lcver le conir. 

N I 6 A u ^ fc T. 

Ah ! )c fçavons bcn qucn penfer ^ & ne via pas 
moins les bijoux que nous vous barons ce foir ànoi 
acQDrdailleSyda. 

SvzoN freuéUH U t^oéu. 

Voyons ^ • . » Recule fiz p as j finon }e te campe 
•onegiâè, . 



XOMEpIE-PARADE. if 

. ' Nigaud ET. 

Ah ! ah 9 ah 3^ àh , toajou 'gaye » ça ne peut pas 
fc retenir dç lâcher qucques douceurs. Eh ! bea 
quoique d'hasard , ça me coûte , fans mentir qoa* 
tre-vîngt-troîs francs. 

Nîgaudct ^ jç trouvons tout ça dç mon goût. 

îîia'AvniXt 
Oui? 

A... SuzbKé 

Oui ^ & je t'avoue que fi je fçavoîs un fondcux 
affcz retords pour faire un lingot d'an malfoîn , j' ty 
porteroi^ tout brandy pour quî'-faffit de toi queur 
te chofe de prope à fin de t'aimcr une goutte. 
Nigaude T. 

Eh î tenez , vous ferez le fondeux , 6c dans vot^ 
inoûle je dcvîentaî bijou ^ ( rioMt trh-fffrt. ) Ah , 
ah^ ah 9 ah :^ ah, 

SuzoK* 

L'e/prit Ty vient ! remçts-toi donc ^ ta tombe eu 
délicç? 

N 1 G À U D £ T. 

Ah , ah , ah , ah , j' crève. 

S u z o N menant U botte dans fi\. poche. 
Oh ! t'es trop lon^ > je bas aux Champs. 

NiCA^BtT ioHr4nt après elle. 

Doucement . . . Doucement . . . comme vous 
empochés î . . ça ne fe donne qu'en finant. Oh ! 
donnant , donnant. 

SuzôM. 
Là > là > prends donc garde , tu t epanoiiis corn- 
^ une uu goupulon. 

NiCAtf DIT. 

Rendez-moi ma faoëti;, là , vous ne fortirez pas 
gUÇ jç ne l'ay e , non. • 



il MADAME ENGUÊtJLE, 
S V z o H fuyant.. 
Tu me croîs donc «une laroncflè ? . 

Ni G AUDIT U fouillante / 
Au guet , au guet . ^ . . 

SCENE I I L 

SUZON, NIGAUDET, M<»« ENGUEULE , 
en habits difiinguù», 

NiGAUDET.. 

AH !. je la tiens pourtant. 
M^* Enguiule. 
^ Qucuque c'eft donc que c te fcandal là cBcux 
des honnêtes gens ? 

NiGAUDBT. 

i C cft vote fille qui en eft caufe ; comment ! aile 
youloit me violer y voycs donc y dame : vlà comme - 
les mauvais ménages félons j y-fe difputons d'abocd » 
& fe battons après. 

SwzoN à fart. 
Non , je ne fçais qu fcft-ce qui me rcqurent , ear 

Four un bi;in je le roettrois en civet dans le jus qui 
y tumbe dans la gueule : mais gn'ia parfonne Là- 
dedans , fongeons aux noyaux. ( Haut) Ma mère , je 
ne tardons pas à reveni. 

M^« En GUEuii. 
Où que vouît coures , note fille 2. 

Suz o N. 
J' courons . . t . • querî Tes vîolonS > pour divar- 
tir ce Monfieu. 

Dépêchez- vous S Mademoifcllc, 



. COMEDIE-PARADl/ :^ 

S UZ ON. 

£h ! non.) c'eft queje toafiè ! 

M^^ EnGvtvtzfon haut. 
Hay Sttzon ihay , bay^ ^ 

. SUZOM. 

Quoi? 

M^« Engueule. 
Sî tu rencontres fus ton chcmiades gens du fcf- 
cin , amené J'Iès. vite Se. tôt , parceque M:. W Prud k 
Notaire va t ete icy skns.Ia siinutte. 

Sua ON. • ::_. ;. 

Oui î le diabe vous bahutte, 

Hom ! la grofficr^s» - ,- ^- 

^ SCENE IV. , 

W ENGUEULE , NIGAUI>ET. 

M<^« ENaûEùM* ' - • • 

Jï Vous prions , Monfiéu Nîgaudét , d'oubKer c« 
(|Hi fort^^d'arriver çn-refpcrant fur Tarvc^irT C^a 
a queuquès vivacités dé Jéunjeflc , maïs le FonU en 
«ft bon , a*quîent de moi de ce côté-là. Sî aile eft 
mal polie , je veui que dans queutes jours y* n'y 
paroiffe pus , partant que j y mettions la main. Car ^ 
Tans me vanter » j* favons ce qui s appelle vive- 
aV^tles vivans , je crais ? ' 

NXGAUP'£T. 

Oh ! pour ça c*cft affaire à vous. ; 

Md« En;gu]|V'lî. • 
Céft donc pourquoi. Et; pur en revenir à ce que 

Î> vous difiQW là-dedans, j. je. n'ignorons pas que 
'ayance que j'aUpns faire nç déplaife à la pareu)( 



V4 MADAME taiGVlLtîtt; 
de note dcfiànt ( qui font coures canailles auinoiiiS ) 
& fur-tout à Madiune Trancfart , fenune en prope 
de M. Trancher nore hète , qui n^eft qu'un Save- 
rier , fi vous vouiés , & qui niantmoiiâ oiémoic 
mieux qu'elle ; mais txmtcs leux menaces n y ferons 
rien , parce que je Tay là , & vous irou y ça (kffic. 
Si ben que pour qu'ils en ayons le démenti pus vite ^ 
]e vous |>rious de tepaflèr chcox le Notaire encore 
«une fois , car ça me rormente conuM eune colique* 

NlGA90CT« 

Allons i je vas vous l'aroefieré 

S C E N È V- 

W^ ENGUEtJLÉ. 

FAut être verte dans les affidres. Jt leux fêtai bei^ 
voir ^fffi ^^' fu^foi» frpct^, lf$c^c}|i. 

SCENE y I. 

; . \m BNGUEtJLÈ , M^ TRANCHËT^ 

\ M^e Enguevî'*- 

A ^ ^ ^^^^ betlc-feut , je fommee* . . . an défefi^ 
jHL poir que le fujet . ••. . qu'eft-au^^w^àp^ws de 
1 occaiioii du mariage de Suzon , nous occafionne.*.. 
Toccafion • • de vous voit. ' 

Xl*« ThancIiét/. 
" Oh î paé tant dç poHteflc. Ceft un devoir qui 
fe doit. Je ^ous prions: fent Seulement 4'exaifcri 
fi je nous patientons 4i |naipn^4 , 



M^ EVCUIVLLI. 

EbrEft-CftCjp'oii oc iè connott pas? Mais oà 
f|u cft donc votre Epoux , Madame Trancbet) 

' U^ Tkawôh et» 

Il eft rcfiél boin dcoiî-ie^iilerAVcteufie prati- 
que. 

SCENE VIL 

Mât tfJçiiEVtt, SUZON, 
M^* TRA>ÎCHET* . - 

AH » ah » ah# ah , ah> ah » aîu Vous via » ma 
Taiitei 

Oui. TVs dç honiie hcauneu^. ( bas à St^} 
£ft-ce que t'as la plotte ? 

Sus ÔK :Ujf. 
Tirés plûtô. Oh,ah ,Bk^ ah« : 
. .' ;.l4*f . Eii oia/EVflL«. 
: |%Rifi|qpi:4MkfaJ:faErAiiui^ 
ploc } 

M^*.^JU4«^H1T. 

Eft'-ce qàe vousiferex . / • . • Mais . • « . Son ! oà 
qu'eft les Jbm^ts.daFarqaeiiccujc^ eft*ce qu'il eft 

M^. ENo^Étyis* 
: <^'fA^ dtone x|uç vous^ dites ? Sa mèce va venir > 
cVftA^ame.la Ooniice , i^ Ri^ve^deuic, 

<^di : >0nj|Qfaynît dit qu'il ^toit ftirct de 0atr 
$> »i^ |tts Jii inoquies iion ^} Madame fa 



.^t4 MA ttiWt EN GtrEUI- E , 
mère vient de le ceulcr dans'crpbflè-là par le ca- 
nal dun Moficu de Tes pratiqdesv Ob' ! C'cd du 
prope. . .:..:,.:--' > 

. : Ça ' dpît flaire dwx p«ces. ipiààaSà^^^ -' 

^o z o N. • .' 

Pis qu on vous dît que c'eft dugçnti,.hivhl,hî, 
iii , W. Mais , j'entends «qifôn cognt , voyons. 

W^ ENGUElj£É^;iti^6'N , M^^ TRANCHET, 

SuzoH has à Lavigueér^^^'' - - •- 
AH! Ccft^onîÉîiiiftnsrvEkKmaçot* 

Co mben qui ya? ^ y -'q ^i ^.^ j o:j^: . j . - 

Douze Louis tout je^i ite- : '"^ .ô:lÎ'- c'r ^. 

L À y jtG u jEUjR) Im2 iHiiifl 

•xf ; A^ilî«*i ï^agïT à ^bdniîcuc£toç3ééfeM^on^^^ 

de caftor. • I 

;. »Aaîeî!d5 5îittiends>mYarvoîr.:.-^^ rjo '^-> - 

Quéuque vous demandez encore ici, Lavi^iïcuf I 

^ . Qu'eft-çc donc cpjallc dit , avecfb ^ArAâL^dis ? 
cft-ce qu'a .iiou5 preuA pbur qwâqiloniâhîeiwirc? 
Eh ! Serpcjeu , voutt ©teSApos rtvêfche qu un épron. 
Xçnezji )e ypus jamfcftwis: Gaditari-*^eriJ3oh^ re'î^ 
çhé dans le Ruflèau. 

f^ pan« 1« flttâèaur^^iote^ki daiuSeai^ifeâ^ K^ 

Madame 
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M*^^ Trancher. 

Oh ! y-n y paroît pas. 

S u z o N. 
Non; ce n'eft qu'eune crotte, 

Mde Engueule, 
•Tu te batteras donc coujou > hay , enfant de vl- 

Cadet ejfromement. 

Eh ! ben quoi ! qu'eft que vous nous bavez , tous ? 
ne faut-y pas que je nous laiflions laccager , voyons? 
Car vlà comme ceft venu , tenez y j'ctions dévalé 
à ce chou...i-là, .. .fous les pilliers , où je tapions 
fimpelment d*mi-feptîer de fix yards à l'avenant du 
contoi. Ok l Tape-àl'ceuil étoit là koa qu chtaroit^e 
darnier coup de fa chopcine , & parce qu'il a de la 
ïcncuneéndevars nous, au vis-à-vis de ce que je Tons 
triché, eunc miectt à ce matin à labrîqiie, y s*ema- 
ginoitque j'aUionç fouiner roide-, mais, un chien, 
qui recule , avet nous ; fi ben donc que ça Ty fichoic 
malheur Oh ! le vlà qui fîle«^u long , & pis qui m'a- 
ceuille d'un revars dans l'fèuils en façon dtlalut. Parle 
donc hay farau , de la goaille , J'iy dis; Non, c*eft 
de bon , m'fit-y y y- fort , moi de d -même j zon , je 
vous l'y détache deux emplans lus lés vifîères , y'- 
me repart queuques co!^s de Ibuyers eh venant à 
Taccolage: Oh! un riioment, m'fis - je , Cadet , pas 
d'abattage ici. Sans parde de tems je recule fix pas 
pouj: prende du champ > & pis , zîn , zon , ( tou dtt* 
de volée ) je l'y farvons par-ci-par-là xju'eutes fa- 
çons lus la gueuUe ; y'tumbe à gauche', & là fv6us 
le travaillerions encore d'*un fier goût fi Lavigueuc 
n étoic venu m'arracher de deffiis fa voirie i allczt 
Eh ! ben , direz-vous quej'ons tort? 
M<^e Engueule. 

Quiens , chien , fi je prends un tricot. • • «J ' 

B 



iS MADAME ENGUEULE^ 

C A D £ T. 

Vous? 

M*^^ Engveulb. 
Comment? tu crais donc , parce que j'tons gâté^ 
que je n'ofons le faire ? 

Cadix tirant une Cocarde de fa poche. 
• Eh ! au ckcny. Eft-quc c'tft fait pour un Seulciar 
de Méiice ? 

lA^^ Eî^GUEUtl. 

T'es donc engagé , Pouillaifin ? 

Cadet. 
Vantez. Tambour, Corbieu. Rlon>rIan, rlon, 
rlan > rla , tapa , tapan , rlân* 

M<1« E N G u 1 UjL E pâmée. 
Ah ! je femmes eune mère aux abois. 

Lavigueur^ 
Tenez, ]zps royalement. Si vous viez je prends 
Suzon pour notre époufe , le Sargent de Cadet eft 
de mes.cotteries , drcs ce.foir je vous mettons 
£>n congé en main. 

SûjpoK. 
Ah ! vlà quVft parler ça- 

M<*^ En 6 tJ e u l fe vivement^ 
. Suzon. pour tDn épouf^ l tu viens donc . encore 
Cogner Ton aloyau? Tu feras des accords fi tu veux, 
regarde fi ^ te convient ^finon détale. 

L A V I G V EU R. 

Allons ^y je le veux. Mais > qu'cft qui nous vient- 

^de T RANG HE T. 

j, Jç crais que ceft c'cobjet. 
. r, ' , Cadet. 

[/Wkce à Taipoureux. 



ÇOMEPIE-PARADE. i^ 

S C E N E I X. 

SUZON, Md<^ ENGUEULE, 'LA VI- 
GUEUR, CADET, NIGAUDET, 
M<i«TRANCHET, 

NiOAUDET. 

ALlo;is 5 allons , fendez-vous , vlà le Notaire. 
( appercevam Lavigtuur) ( à part) Oh ! qu'eft- 
ce que faic ici, criià. 

M^^ Engueule. 
J allons au-devanc de l'y , pour l'y toucher queu- 
te choie de Taffâirc. Ah ! Cadet , à la tandis , tiras 
nous queri zeune voye de bois de douze fols , pour 
cuir la noce. / 

Cad et. 
Ça fufiit. RIon , dan. Hay Nigaudct , eft^e que 
t*as fait râler ta ganache? .. . boni ! t'as Tair dui^' 
malin chien ! ( lui mpntrant Jk Cocarde ) quiens^ 
vpis-tu çaî Rlon, rlan. 

^ Nigaud ET naivemenP^ 

Ahî T'es engagé Soldat? . - 

Cadet 
Apparemment. Dans la Mélîçe. 

^^ "•; '_ NiGAUPET» . .. • 

Veux- tu que j'aille avec toi ? 

Cadet.. 
Où ? à la guère ? 

N I G A u p E t. 
Oh4 non , queri ic'te falourd^., - 

Cadet. 
JEhî.hen, quand j'te dis que t*e$ uninalmchîottj 
allons , fuis-Bapi Rlon , çbm. ( Jl fin. ) 



ià MADAME ENGUEULA, 

LAViGUfUR arrêtant Nigaudet. 
Reflez avet jaous , ribottcur j y-va venir un Euffi- 
cîcr vous voir. 

NiGAUDET fe àéhattanu 
'Non , y*-a toujours des rudoyures . . . 

S U 2 G N le tirant à\n autre coté. 
Ah! Nenou^.quicuz donc pas, bijou. 

M^c Tranchet/^ poujfant par derrière. 
Monficu,rcVcne«r donc, qu on te careflc. 

Ni GAU DET. 

Ofr ! quoique vous fayez deux femelles , ça ne 

nous feroit pas peur , non , fi il s'agifloit . . •• 

Là ... . vous m'entendez ben, 

M<1?. Tranche T. 

Je'craîs pourtant que je ny gagnerions guère \ 
car , fans vous infultcr , vous avez l air un peu Mar- 
chand de playant. 

NiGAUDEJ. 

Tenez ce n*eft pas de ça qui retourne ; mais qu'eft- 
ée que Lavigucur à aftàire ici ? â-t-il un diffe^j 
^.afer} 

*' LAv^GUlUR. 

Pale donc,, hay,rfayory; eft-ce que je ne fbns 
pas fimoné ? ' 

NlGAUDET. 

Moi ) je ne veux p^s . . . 

L' A V 1 G u E u R. • ' 

JÏarpcjcu } tu velix donc périr î • , Quîens ne rac 
fais pas reflbuveni que t'cft au monde ; autrement 

tu vois ben , t eft*Commis , jç te réduirons > 

morbicu , pus mince qu un fromionr. 

' SU2 ON. 

Allons, il eft bengehti , faut le làîffcf'Vîvc. 
j . . Mdc. T ït A N C H E T.^ 

* Pargucunc fans ^cute , cune puce vit ben ( tut 
pajfant U.main fins U fnentoH ) pas-^ra!r jeune hom- 
me ? ^' - 
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Nigauds T. 
FiûUTcz. 

SuzoN. 
Eh ! ne preflez pas cecirron>ça l'y fra pardé fon juf. 

Mdc. Tranchet. , 
Maïs encore faut-il faire fa petite polirçflTe ( lui 
faifant la révérence. ) Mgnficu vous êtes donc Ic 
pertendû ? 

Nigaude T. 
Ouï. A quoi voycz-yous ça 2 

M<^«. Tranchet. 
AhJ ceft que vous vlà retapé comme unPerroquet 
de baflTe cour, & ça frappe le regard, grand train ; mais 

je vous connois , ne feriez vous pas Pèlerin de 

Toulon } 

5UZ0N. 

Tout beau, ma Tante , y' ne faut jamais goaiilec 
les pauvres d efprit. Quoi ! parce que Monfieu eit 
là comme Miche 2 Eh ! peut-être qui reffemble aux 
Pierrots , y* ne chante qu'en cage j que Içait-on , 
y'a ben d fanimals que le monde câ^arouchc , da. 
Lavjgueur. 

Moi , je crais que c efl: un amour armonté qui le 
fuffloquc. 

M^^. T R A N c H 1 j. 
Ah ! Monfieu , Ci vous en avez trop > vlà eune 
Porteufe. 

Nigaude T. 
Mais s vous avez tertous le caque( bien afilé* 

Su z G N. 
Eh ! via deux heures que je Tréguîfons fur eunc 
cruche. 

Nigaude T. 
Là, là, patience. 

La VI GUE UR. 

Oui, oui , tu vas rire ^ d un grand goût même : 
attends» B iij 



ti MADAME ENGUEULE, 

Nigaude T. 
Oh ! je m'entends ben > luffic. Et je venons qu eft- 
qu'il Taura. 

Lavigueur levant Jm caime. 
Craîs-moi ; ne parle pas de çà. Car quiens je roc 
fens d'humeur à faire un bourdaloa de ta pieau. M'en 
défie tu? • • avec ta Ikhoirc au côté . . . 

NiGAU DE T. 

Ah! je varrons. 

M^*. Tr ANC H ET. 

Vous verrez qu H l'aura. 

S u Z G N. 

Y-ne l'aura pas. 

SCENE X. 

M^e. ENGUEULE , SUZON , M^. TR ANCHET , 
CADET, LA VIGUEUR, NIGAUDET, TRAN- 

. CHET, Savetier^ en hahh àe Jurunie ^ c^upé. 
M. LE PRUDE, Notaire. 

A Lions , je finirons fans Monfieu Trancher. 
T R AN c H ET entrant ivre^ far une coulijfe. 
Si fait , ma for , j'nous vlà. 

Mde. Engueule. 
Suzon , va queri dès chai(es; Se toi , Qadet , amè- 
ne un bout de tabe pour Monfieu le Notaire. ( lU 
fertent. ) 

Tranche T. 
Pour quant-à cç . • qu'eft de la tabe , révéren- 
ce ... - parler , • . je crais qu a ne ièrvira guère» 
M<i« Tranc«et. 
£fa. ! contés<>-nous pourquoi l 
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Tranche T. 
Je né fçais ; m^s . . . qui cft- ce qui me donne. . . 
dn Tabac . . dans ma pipe } 

NiGAUDET ndivement. - . 

En via , Monlîeu Tranchet , votre feruiteuTé 

Tranche T. 
Ah ! • . & qui êtes-vous ? Si . . ctÇk pt^cmis. 

Mdc Engueule. 
MonGeu , c*eft le futur époux. 
Tranchet* 
Ouï B Eh ! ben . . ça me fait plaîfîr , maïs pour 
Ja TaJDie , • • ne la faites pas venir » . . à moins qq oa 
ne veuille .... boire. On !-pour ça ! . . 
M^« Engueule. 
Pas-tant de ratTons. Cte Ciremeunie-Ià n'eft pas 
de vote goût ? Mais leprtmier qui dira queutes çnb-, 
(ç$ ài'eiicontre , à la porte. 

Cadet au Notaire. 
Note Bourgeois , via zeune Tabe. 

M. L E P RJU © E s^ajfeymt. 
^IlpQS 9 mes £nfan6 , faites fiknce. 

M.d« Tranchât. 
Sans doute. Y ' fera toujours aflTés tems de parler 
quand on en fera à kux intérêts. 

• SU^O N. 

Je le pertendons be4a de même. Qu'eft-ce donc 
que je ferions ici , des ânes ? 

Ï^AVIGUEUR. 

IDame ^ x'eftxie qui 'ne faut pas 5 car les Notai- 
res difons comme ça que leux Bareaux , c eft pour 
les y attacher. 

M«*« TrancAet. 
Ah î pour çaj^eii. 

M. Le Prude ifun ton vif. 
Mai§ » vous çaifiés^vous \ 

BiUj 



U M,ADAME ENGUEULE, 

Tranche T, 

Tenés , ne vla-t'il pas . . . Monfieu • • qui eft en 
colère ? . . . que diable . . . vous parlés .^ vous par- 
lés . . Eh * ventrebîcu . . . moi , qui ne fuis ( au ref- 
pcft de rhonnête copagnce qui n/ciitend ) qu'un 
Savequîcr ; ... Si on venoîc comme ça m*aboyer , 
tandis que je traite . . eune remon ure , je pardrois 
de vue . . . mes ioyes , & via tout de fuite . • . . un 
Bourgeois mal lërvi. Car , fans me vanter , . . . ) ons 
tout ce qui y a de mellieur en pratiques ; Se des 
jaloux 1 . . . hôm ! . .. faut voir ça ; ... . Pourquoi ? . . 
C'eft que Je me fuis toujou étuguié à travailler d*ua 
goût ! • • enfin , c'eft tout dite , n eft pas Juré • . • 
qui le veut bcn ;..&.•• 

M. Le Prude. 

£h ! voilà qui eft bien , Monfieur le Savetier. 

SUZON. 

Mais , Mdfieu , c*eft note onque , y-* faut bcn qui* 
s'èsplique. 

. T RANCH ET. 

Eh ! maïs c'eft que . . je fçavons un peu comment 
ça ... le mène , & tel que vous me vpycs , j'ons 
palTcpus d'eune fois par les mains ... de la Juftice , . • 
au moins. 

M. Le Prude. 
Mon Dieu , je le croîs , mais taifés-vous. 

Tranchet. 
Ah ! c'eft )ufte. 

Cadet accourant fort vite , bas au Notaire. 
A propos , note Bourgeois , mettes que je ne fine 
rien fans le Çafteur , non. 

M. Le Prude. 
Ah J la chienne dVfpcce de gens î 

NiGAUDET à voix bajfc. 
Ah ! ça , Monfieu^ fans vous interrompe , moi, 
qu'cft comme qui diroit le Préteodu , parlerai- j e ? 
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M. Le P kv d e fe levant. 
Encore ui> autre. Ma foi , jeny puis plus tenir. 

ÏA^^ Engueule 
Eh ! Mofieu , ne les écoutés pas ; roulés , roulés 
toujou , ca ne f^ait pas vive. 

SUZON. 

Allés , allés , qu on fe taife ou qu on parle ; un 
chicn,fiçaquknt. 

Nigaud ET. 
Ah ! via pourtant ma chère mère. 

SCENE XL 

U^ ENGUEULE , SUZON , TR ANCHET , fa 
femme , NIG AUDET , LA VIGUEUR , CADET, 
M**« LA DOUCE en habits de jours £ œuvres ^cùth^ 
verts ic différentes vieilles nippes , & Cqéffée de 
vieux Chapeaux. M. LE VKVhlL y Notaire. 

M*^* Tr ANQHET. 

AH! la via donc. Ah! , ^ 
Su z o N. 

A&i ■ ■•-■ ■ "'■ ■;'-.;..'.. 

Cadet. 

Ahî 

SUZ ON. 

Ah! • 

Cadet. 
Ah!ah!ah! ' 

Mdc Ladouce. 
Pourquoi àoitt tous ces ha ! là ? 
M^ Engueule. 
C*eft par la joye qu'on a de vous voir. Aflif^s-vous î 
Mdc Ladouce. .;râ 

Y-me paroît.quc )*arivonsben à point. Mais la 
dot? 



x6 MADAME ENGtJEVLE., 

Su ZON. 

Oh ! aile n cft pas loin. 

M«^« Engueule, 41» Notaire. 
Non y non. Mais 9 Mofieu' , que ça ne voias em« 
pcchc pas de trimer. Pour moi , je n'ai jamais tant vu 
rcculotter , ça m'allume à la lÎQ. 

M. Le Phuoe. 
Commençons. Monfieur Nigaudet , fik dc-qui^ 

Couches hardicmcnt, fais de Toupie •via fa mère. 

Mdc La DOUCE. 

Parle donc , Hay , Veftale de Vaugîrard , t'es Pu- 
celle comme nu poche, toi. 

SuzoN. * 

Qufift-ce donc <jue tu ^% , hay , pâture k Cocp 
beaux , Koflîgnol fans pleumes , t es veiiup au mpn- 
de pour le gâter. 

Mdc Engueule gravement. 
Suzoïî , tairas-tu ta gueule ? 

M^ TKANCHEtCf 

Ta mère a laîTon , que veux-tu réponde à eune 
Poîflarde î 

M**« LAf)i0VC£. 

C'eft tes yeux qui poiflènt. Hay , idole k 5ltvc- 
quîer ; ... renés, ne nae faites jpas parler ,pour vote 
honneur. 

M^* Trànc^et. 

Mais rcgardés-là donc , c*te Simonne , »vct fon 
honneur ! Ah ! fi y-' ç en «cfte , c eft de c tilade tout 
un chacun. 

Vantés. Encore eft-il bercé par eupe Lwe«9<eflfe. 

lA^^ Ladoujcjj. 
Su7on , t as envie que f te magne.^ 
SuzoN je levant, 
■ Toi ? ne te mêle pus de ça , t'as parda ta jroideur 



la jambe en lair ; y- ne t*en refte pus auc la mcchc , 
qu eft ta chienne de langue , encore eft-dle comme 
eune abandonnée dans fon ytlain Carrefour , car (î 
t*as queuques chicors , le nés les fcnt , mais les yeux 
ni ont pus que faire. Et tu yieuras menacer les auccs! 
jarnichien ! faut que j' tabîmc. .( Elies fe battent. )^' \ 
Mdfc Tranchbt. 
Ah 1 j'^nferons. ( Elle s'y joim. ) 

C A D t T. 

Mamcre', mettes donc les ola. . 

M^« Engueule tirant fa fille. 
Veux-tu lâcher , chienne. . - ' > 

M^ TRANCHftT lui partant un£om^ it ftaa/g, ^ 
Eh ! pourqiK>i voulcs-vous qn a fe laûffc agonir * 

M*^ En.guevie luy rifsfiam. . 
Comment , afFrontce , tu toucheças ûs .ciine £pm- 
me comme nous ! 

LAVIGUEtyiC. 

, Ah ! vous y-vk ! haut ; de racdcur* 
Bl. Tranchct* 
Via pourtant . • . quatre paricnitfcs • •; • dans les 
éprifites. Ma femme , laifïè ça . . ià. 

CADiET. 

Haut y haut Suzon , toucfae fos la tnèoe Ldbnce. 

M. Le Prvdb oIIom Je cacher. 
Attendons pour reparoinre^ . «âi U «fiiUferniqûé. 

Lavigv£u;ii. 
Là , bon s Suzon. Toujours , hast. Al^ <! • • » la 
mère Engueule , via le Sacgêrac. 

Cadet 141 Lavigueur. 
Apporte-t'il le Cafteur ? 

LA.VI.GÎUCV«.it4j. 

Un ni<»nent , donc , cfaxuq^aa* 



t« MADAME ElfCUEULE; 

SCENE XII. 

M^ ENGUEULE , SUZON , TRANCHET , fa 
femme , CADET, LA VIGUEUR , NIG AUDET, 
M^« LADOUCE, M. LE PRUDE cachée 
RACOLIN en Sergent de Milices 

M^* ^L A D o û c E s*en allant. 

SUzon y tu Tois ben ce que tu m'as fait. Le Com- 
miflairc en vaîngen Ah ! les petites gens L 

Nigaud ET à fa mire. 
Quoi ! vous vous fâchés pour ça ? bon » bon , ren- 
tti%.\{Elle firt.) 

Racolin. 
Mefclanies , cxcufés fi je trouble vos plaifirs , je 
viens chercher un petit jeune-homme que j'ai enrôlé 
ce foir » ic que voici. Allons y nlafche. 
' 1 . M4« Engueule au Sergent. 
Bellement 9 bellement , Mofieu. Via Lavigueur 
qu*eft votre ami , & qui m'a pormis le congé de Gi- 
det de vote main manuelle. , 

Racolik. 
Je ne le puis ; allons , partons ^ . . Mais , je crois 
reconnoitre ce gaillard*là, N*es-tu pas un certain Ni- 
gaudet 9 qui demturoit il y a peu de tems dans un 
Village • • • proche d'Amiens 3 

NiGAUDiT. 

Toutjufte! 

Racolin» 
Comment coquin , tu as l'audace de paroitrc après 
avoir fui ton Village pour éviter de tirer à la Milice \ 
NiGAUDET Jiupéfait^ 
Ah I le vilain memeur i 
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s U-2 0-»T 

' ' Comment , cbîen^ t'es défalceari^ 
. M^c T R A N c u^r: 
Ah , ah ^ ah > vl^ Famoureux dans de biaux drapi 
blancs. 

Md« ÊNGUiULE etonnéâi i 
Maïs pas moins , vlàenne drôle d'hiftoîrc , da ! Tu 
\ouloîs donc nous tromper ? 

Racolin,.- 
Et vous qui parlés , je vous apprendrai adonner 
retraite aux Fuyards. En prifon tous d'eux. Allons* 

Oh iMonfieu! . 

Ni ga u d I t à genoux d*un> mtire coti. • 

Monfeigneur l vrai , vous me prenés pour un autre* 

Racolik* 
Point de miféricorde. 

Lavigt/eur/ 
'! Allons ^mon Officier, ne faut pas non phisêteon 
Tîraii , parce qu on a la force en main. :j 

. Racôlin. 
Eh ! bien que Nigaudet me compte quarante échs, 
& )c lui faisgrace. ' ■ ^ 

Nigaudet. 
Je h'ay que les bijoux d accords > mais fi je les 
donne. • « • ... .i >...:, \ 

Sj3Z on. 
Allons , allons y donne toujours. 

Nigaudet. 
Les via , maïs c eft un vol qui n'eft guèrcl'lcgî- 
tirae. 

Racoiin. ^1 

. Bon. Maintenant , il me faut quinze Louis pour 

^ue je reqde rengagement ^ & comme je f^is xjoc 

ces >eunes gens4S'iument # la mère Ji obtiendra fagracc 

4^'en çonientant à leur mariage, ou bien ^en fàiôvi 



|Q M>kDAME ENGUEULE, 

5-u zoir. 

Pour au macîag^ note mèce y-confenrixa btfn , 
mais c'eft trop dc^^oze Louis s douze , ça fera ben 
lM>&àêîe» ; 

R A C O L I N. 

Eh ! bien , volon^ticrs. 
:^ : . ^^ Engueui^Ih 

Comment î douze Louis 

Lavigueur. 
• A' ^ ne ^okime je ras lès confiner^ 
M^ci. Engueule. 
Quiablel JUssardefs-donc ce Milord» 

Lavigue|ur. . 
SuflBf <|uc i» vU; .ça y-<ft-y ? 

.- M^^. Ekgwbuie. 

Eh l ben , va , .je. lé veux *, pis que ça ne me 
coûte rien. ^ 

N:IG-A'0DET.î 

fi ;Tcâit 4(9ur*:A^ «voce conte , je n^'atism^ di»eic pus 
que faire ici?. . : . ., ... --. 

c-Ehiçonrqnoâ que <«.. fuyard? . 

Nigaud ET ien dianf. 
Allez ^ vous ctca àt vwiç fildiîJDc. 
?- . ! •. ; '\ i ; M^f • cT:R A :ïkc «;» T h^tianpdes in0mté 
Adieu TAmoureux. ^ • . . . 

RA.aoiriîif^ 
Mes douze loiw^ *:j; c "^ . 

La, Y u^^:%'V\t^. 
-' ITjoncy>.jtiioa ûflfekc^jleis .yJàt* •:-:'' I 
Racolin. 
Bon. Faites venir. le NotaiKel.( à pan. ) Mon mé- 
tier; cAdâ fiaisê 'fies : djupes H> )'^i les» :)Eniilns {^lemes , 
f&chon9 dé noitS';0vad^..(t}iiK JJmaire^ ). Mcinfieo 
nerrcK^ i^Sm vdcsrGxsflfitat! » Lavigu^»: aa . liai do 
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M. Lh Prudi. > 

Ah ! qui Ton youdra. 

R A c o L I N fuyant. 
Te crois qu'on me demande à la porte. 

Cadet.' 
Et mon Caftor? parfonne n'en parle. Voyons ça. 

{illefuit.) 
M. Le PiRUDE. 
Qui efr-ce qui figne > 

Su z o N. 
Parfonne : maïs , où qu'eft donc le Sargent* ? 

SCENE Xlir. ET DERNIERE. 

M^.ïNGUEULE , SUZON , TR ANCHET , fa 

f$mme, LÀVIGUEUR,M. LE PRUDE^ 

CADET, 

C A D E T p/^»r4»r. 

P Argué faut dire qui-y-a de grahds coquîils dans 
Ies*hommes. 

• ' Md«. En Gif IULE. 
Qu'eft-qu il a donc c'tenfanc ? ! 

LaV-IOU EUR. 

QM Je ine méfie de queuques chofes. 

^ S U Z o N. 

Parions que le Sergent s'eft enfoui avct la pjotte. 

" M^«. En èuEULE. 
Quand ça feroit , c'eft fon bien. J 

• • ' Ca de t. • * •" "^ '' 

Eh ! mais vramem \ Ceft ben le vote', ^ntés, ' ' 

M*^*. E iï G u E u L e; 
Comment! % 

Cadet. ^ 

$ans dauc<(.Teûe2> le $ftrgentn'éroirpaâf%rgent>' 



5& MADAME ENGUEULE, 

& moi, )c n'étions pas Sculdat , j avions inventé 
c'tairape-là dans le Cabaret à feule fin que Lavigucur 
cpoufit Suzon ; y- m'avons promis un Caftcur peur 

ne rien dire s & l'argent que Racolin a reça 

M<*c. En.çuevle ébaubie. 
Eh! ben? 

Cadet. 
^ C'eft vote magot que Suzon vous a efbîgnc ce 
foir , & que RacoIin dcvoit rende à Lavigucur ; ppint 
du tout , i'-filè avet comme un voleur ! Milfieux / li j a- 
vois été de fa force ! . . . 

M<*«,TrAN CHET. 

Ah ! vcla un vilain tour ! 

« Suzon. 

A-qui donc fe fier ? 

M^c. Engueule fort en colère., 
Sarpc- millions d efcadrons de chien? ' Çcft» Su- 
zon qui ni'a^jdué ce .toui;^Ià ! • . . Garés 5 que je la 
mette en bringue . . .* 

Laviguieur.' ' 
, Bh .douceur ^ en douceur.: . ' / 

M^, Engueule. ... .;\ ' 
Eft-ce-ti là , chienne y le grand-marcy de t*avoit 
porté neuf mois dans mes ençrailles ? > ,^ ' 

Suzon. ^. 
Eh !bcn ,^moptés dans ma hotte ^Jç yôitslpor- 
tcrai un an , & vous nie djçvfc^. encore trois mois. 

-, .; ..; L AV IGU EUR. '. . J -» Zf\'.' . \ 

Paix , Suzon. Oiii , la mcrç Engueule , via zun 
' tour à tumber en démenée:: ft^ais que'cing tcntâia^ 
blés mefterminent , fi jç n'çn^ ai pas la vengeance : 
voiw jne^çntioifles J. laiflcs feiriç. . . z ■-.: 1 ' : 
M^<^ ,Ekg,ue!U.le., 
Pour toi , j' te pardonne tout ; maïs pour Suzoni& 
ce petit chien-là qu'étoit daps le miniftère fans m'en 
avertir 3, je les rends bâtards^. ( E^le sfnw<X ' - . - 

TrANC HET. 



I 
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Tranche T. 
Via • . quVft fâcheux • . mais , faut poartanc aller..» 
boire un coup. 

M**« Tu ANC HE T. 

Sans doute ; je les régale de tout > 'moi^: 

M. Le Prude. 
£t qui eft-ce qui me paye mon Contrat } 

LAV1G0E0R. 

Dame , note Bourgeois , fi vous Toulés yousfetea 
du feftin t Se vous ne payerés rien pour vote écoç* 
M. Le Pkvde. f 

Allons , folt. 

S v z o N. 
Vaille que vaille y via les viQlons » Àtnfons* 

C A B £ T iQuUi^renftmfnp. 
Oh! le voleur. , ^ 

F IN. 

VAUDEVILLE, 

Air iè Mannin XHrMk. 

Su?ON. \.,/ , ^ . 

L'Amour un tems nous balocte à < 
Et pis s* radouci. 
San$ Lavigueur j'^ions motte» 

Mais )* Tons pour marL ^ . ' 

Au rancan fichons, la.hotte^ ^ 

Pusd' mifère ici. 
Allons , vive la.|j%iotte , 
Et zaux chiens le fouci; f 

Si je n* fons pas d* ces D*moifeUes 
D' fignolant caquet, 

a 



U VAUDEVILLE. 

Dans nos façons naturelles 9 
«.J'allpas. toi^u '.drait« . . 
J' n'avons bichon ni dancelles • 

Ni fringaanc Gorfer ; 
Mais , )ons:bfiii «autant com* elles 

V delTous propc & nec 

^^"~ Mot , îarpéjicu , pour la jgloire 

IVantres f en valons. 
J'engucufons micUi la vi^oîre ' 

Ç^c n font cent Canons. .^ • 
El; aies <ju* 4^ Roi fur ma tÇf è . , . 

La*Cbcîurdc on thît , '; ' ' 
J* veux tête chien ,vfi ce boiï MsSitc 

Un brin s'en repentit. 

Quand d' fouler pat lés Guinguettes» 
C qui y-a la d K^nti nllette^. 

Ceft|»ui:ï-digîicàr'. ja G U ;. 

Et fi d un faraut Y caprice 
D* ça n eft f9»c6httPXi 'w -^ v-V^ 

Ces bras là m' font la [uftice^ 
D'iy mette l*âmeâtiveâtV ' 

Oiii , TOUS vla<0sari z-et fmiiW; 
Eh ! ben , c'eft charmant*! 
Mais en variant vottQ âamincl»; 
Allés doucement. 
j « A ce mequier quand on s\dèfèfkt ' ' - 

- Ben tôt on apprend . -' -» ••' 

Que r jus foxti.dc |a pêehç, 
G*niapus^tfaérém&i: ' y; ? 

^in du Fandevillf. " 
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